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LES LYCÉENS ET JEANNE GRANIER

MORTE DE FAIM. --• LE COUP D'ÉTAT

Les Lycéens et Jeanne firanier
On n'a pas oublié la révolte du lycée

Louis-le-Grand. Des élèves anarchistes
es-lettres, collectivistes ès-sciences ont
flanqué à la tête de leurs maîtres d'é-
tudes des pots d'une forme plus bizarre
que grecque. A la suite de ces événe-
ments regrettables, une charmante ac-
trice: mademoiselle Jeanne Granier s'est
efferte obligeamment a donner des lits
aux pauvres collégiens, errants sur l'as-
phalte de la grande ville. Jamais femme
n'eut un plus pur élan de tendresse.

Sans cette généreuse initiative que
seraient devenus les expulsés de Louis-
le-Grand? Peut-être des poètes. Oh 1
cette pensée fait frémir. Quel sort attend
des jeunes gens allant à la conquête des
fleurs de bitume? (édition épuisée).

Pour remercier l'aimable Petit-Duc,
de sa gracieuse aumône, les lycées de
Paris ont décidé d'organiser un mee-
ting colossal. Le difficile était de trou-
ver un emplacement assez vaste pour
réunir tous les admirateurs reconnais-
sants de la ravissante actrice. D'autant
mieux que le lycée de Lyon avait en-
voyé son adhésion au programme. Les
potaches du bord du Rhône proposaient
Y Assommoir, charmante salie de café,
6ous le théâtre Bellecour, ayant des
bocks pleins d'un parfum troublant de
poudre de riz et de dynamite.

A Paris la discussion fut très vive.
Le lycée cent francs (lisez Saint-Louis)
proposait la salle splendide où d'Orl-
langes le chevelu a transporté le siège
des jeunes. Les jeunes chez les jeunes T
quoi de plus juste? Et l'on agita pendant
un quart d'heure la question de savoir
si le meeting aurait lieu à la brasserie
des Quatre-Vents.

Le collège Eollin et le collège Chaptal
prétendirent que la salle la plus conve-
nable serait l'illustre cabaret Chat Noir.
Un jeune taupin érudit, vint même à leur
rescousse et déclara malgré les dénéga-
tions d'un cornichon — que c'était là
que se réunissaient jadis les joyeux
drilles, le chanoine Gillot, le chanoine
Pierre Leroy — qui laissa à Charles le
soin de faire le colonel Ramollot, Nico-
las Rapin, Jean Passerai, Florent Chres-
tien et Pierre Pithou — qui plus tard
devint un auge, et q'uon voit encore la
« boete où il estoit escrit •;

Fin galimatias
Alias catholicon composé

Pour guarir des escrouelles. »

Quelqu'un fit remarquer que c'était

trop petit.
« Je connais Salins (Rodolphe) pour

les femmes, il nous empilera dans le ca-
baret, il nous empilera dans l'Institut,
il nous empilera sur la terrasse, il nous
empilera dans le réduit mystérieux cher
aux fumeurs de cigarettes ; s'il le faut
nous déborderons chez lui, nous enva-
hirons le toit ; nous prendrons dV:saut
le chat noir, dont le drapeau tricolore
rappelle vaguement les étendards rap-

portés de Waterloo.
L'assemblée accepta.
Et c'est ainsi, qu'une carte ainsi li-

bellée fut passée dans les écoles de pu-

pitre en pupitre.

Dimanche, jour de Pâques.

Réunion de tous les lycéens au
CHATNOIR.

Ordre du jour ;
Félicitations à madame Jeanne Granier.

La Commission.
•

Dès midi, tout ce que Rollin, Chapsal,
Louis-le-Grand, Charlemagne, Fontanes,
Ste-Barbe, comptaient de lycéens en va-

drouille afflua au Chat Noir.
Des choyées du Royal-Gommeux

avaient tenu à assister à ce meeting de
la jeunesse reconnaissante; on remar-
quait : Gabrielle Elluini, la Valtesse,
Francine de la Roche, la comtesse La-
tisschef, Laure de Croze, Hélène Cour-
tois, Fauny Jakson et Fanny Robert.

Lyon avait envoyé une députation
choisie parmi les plus plantureuses : Ma

mère m'attend, Marguerite Méphisto,
Annette Bassin, Elisa du Fer, Joséphine
la plantureuse, Fonfon, Marthe de la
Roche. — Tiens I s'écria un potache en
les voyant entrer, voici la commission
les grasses 1

Le bureau s'installa sur le comptoir à
côté des jambons et des œufs rouges, sur
[a tête de la femme inconnue. Le lycée
Louis-le-Grand eut la présidence, Char-
lemagne fut vice-président, Bonaparte
issesseur, Saint-Louis secrétaire, Rol-
lin et Chapsal furent désignés pour rem-
plir l'emploi de commissaires.

Au fond de la salle, dans l'Institut,
)n remarquait les figures gouailleuses
le Goudeau, méditant une tartine Gil-
Blaserque, de Deschaumes contant ses
rapressions à Collignon, de Rivière,
jui ressemble a Grassot et de Willette,
te disant que ce serait un bien joli pier-
•ot qu'un pierrot habile en collégien.

Les gosses se montrent du doigt ces
•cdoutables personnages ; un malin re-
tonuait Gill dans Uzès ; uu rhétoricien
lemande à de Sta le croqus de sa bi-
îette; de Sta lui répond avec élégance
— je dessine des chevaux : jamais de3
tues. Un de Fontanes, prend Henry
>omm pour le professeurChinoisLi-Chao-
?é. En cemoment entre avec d'Haraucourt
lui vient de faire expérimenter sa flûte
>ar une vieille fille, Harry-Allis et Jean
Idorréas « qui n'a pas encore été écrasé
>ar l'omnibus de la Villette »

Un bruit formidable retentit : C'est
Salis qui, coiffé d'un saladier et tenant à
a main la colichemarde agite sa son-
îette et s'écrie d'une voix de stentor :

« Or ça, messieurs les escholiers et
irous gentes pucelles, pérorez, discou-
•ez,faites telles oraisons qu'il vous plaira.
3n cette esbaudissant cabaret, rire se
loit. La plus belle est au plus savant ès-
>ottise-i s'il est franc bâti et vray hu-
neur de piot. »

« En bon français ça veut dire :
Causez beaucoup et buvez mieux 1 Une
immense clameur salua ces paroles.
Toutes les chopes se vidèrent d'un trait.
La première ça passe toujours.

Le président prit la parole.

« Messieurs, j'ai l'honneur de vous
•appeller qu'il s'agit de rendre un hom-
nage public à la séduisante Jeanne Gra-
îier notre bienfaitrice.

Gabrielle Elluini cria ; « Je demande
a parole....

Le premier orateur inscrit — un élève
;n rhétorique de Louis-le-Grand retraça
es scènes qui amenerentlesexpulsions.il
jut un mouvement superbe î « Nous vi-
rons dans une époque étrange : on ex-
pulse les Pères de l'Eglise, on expulse
le l'armée les princes d'Orléans ; on ex-
pulse des lycées les jeune» tribuns au-
iacieux. Nous revenons au plus mauvais
temps de Néron. ... »

Des voix dans l'auditoire. — Fran-
shissez le Rubicon 1

L'orateur interdit s'arrête, perd le fil
le son discours si longuement appris par
cœur ; alors se campant à la tribune il
apostrophe la foule.

— Qui qui veut que j'y dise zuth ?
— Zuth, luth ; riche rime s'écrie Gou-

deau.
— Si elle si riche que ça, lui mur-

mure Willette, emprunte lui donc cent

sous.
Un nouvel orateur est à la tribune. Un

grand silence se fait : il est l'un des
onze héros logés chez la diva. Il tousse,
craché, se mouche; prend des poses, fait

de l'effet.
— Mesehers camarades : j'ai eu cette

bonne fortune d'être chassé. Je dis
bonne fortune, vous 6avez maintenant
pourquoi. J'errais sur les boulevards,
ruminant une vengeance anarchiste,
quand un commissionnaire me remet un
petit papier. Je vais vous le lire : « Ve-
nez donc, ce soir, sans façou, coucher
chez moi! Jeanne Graniéir ». J'avais vu
jouer Toto chez Tata. Oh ! vous ne sau-
riez croire l'émotion que ees lignes me
produisirent. Non! Esther devant Assué-
rus ; non ! Gabrielle devant Henri IV, ne
ressentirent pareille émotion ; mes jam-
bes flageolèrent et je fus obligé de m'ap-
puyer au dos d'un sergent de ville de

faction.
« En route, je rencontrai Lambinet;

il m'aborda joyeux : Tu sais me dit-il,
je couche chez Granier 1 ». Diable! j'a-
vais assisté plus de quinze fois aux re-
présentations du Bossu, il me prit envie
de le souffleter.
« J'en jure, dit l'enfant, ma pipe et mon poignard, i

Il me montra sou billet — le même

que le mien, puis Fistulanus, puis Thi-
baul, puis Mermex, puis Gapitou, puis
tous les onze enfin, avaient reçu la
même invitation.

« Oui, messieurs, un instant ma pen-
sée souilla le dévouement de la chaste
actrice

(Léontiue Godin toussa violemment).
« Je cru* que... oui, je crus çà. Eh

bien non. Ce n'était pas l'amour c'était
la charité qui nous ouvrait les br8s.

« Et ce ne fut qu'un cri : « Jeanne
veut nous recueillir! Jeanne Granier
nous recueille... »

— C'est du Bossuet tout pur, dit Col-
lignon.

Un petit blond monte à la tribune...
Je proposé, dit-il, qu'on lui élève une
statue sur le boulevard, en faceTortoni,
on écrira sur l'une des faces ;

U lai sera beaucoup pardonné
Parce qu'elle a beaucoup logé.

— Non, pas de buste, dit un corni-
chon : toute une scène allégorique. Au
pied d'une couchette, dans laquelle se-
rait étendu un collégien, madame Gra-
nier en peignoir, lui chantant cette
douce berceuse, idyllique et virgi-
lienne.

Do t do t l'enfant do !

— Nous protestons, hurla un grand :
des enfaDts, nous, qui avons du poil au
menton. Pourquoi ne pas mettre alors
dans la légende que la spirituelle diva
s'est approchée, a bordé les couvertures,
et penchée à l'oreille du dormeur lui a
murmuré comme une soeur aînée : Bébé
n'a pas besoin de quelque chose ?

Sont-ils bêtes ces cornichons. Moi je
demande qu'où grave sur le piédestal
ces simples paroles : « Quand y en a
pour un y en a pour onze. »

— Messieurs, reprend un Italien,
azetons lui plutôt une titre oune parti-
cule. Ça flatte touzours une femme. Par
ezemple la terre d'abondauzia près de
Crémorne, on la nommerait ze suppose :
Madame Zeanne Granier... d'abon-
dance I

Cette motion soulève un toile géné-
ral.

Rodolphe Salis prend la paiole.
— Tas de gamins, vous n'y êtes pas.

Il faut être écoliers comme la lune pour
se noyer dans des verres d'eau. — Pi-
card, passez des bocks. — Madame Gra-
nier est une charmante femme, deman-
dez lui d'installer un collège à Paris.
Elle enseignera elle-même les sciences
exactes, et les autres. Dans le Petit Due,
elle a prouvé ses qualités; elle compte
jusqu'à cent.

« Jeanne Granier maître d'études, pion
répétiteur, proviseur et recteur, voilà ce
qu'il vous faut. Il y a toujours des pages
dans les pièces qu'elle crée : avec ces
pages là vous ferez des volumes. Et je
ne vous donne pas quinze jours pour les
savoir tous par cœur ».

« Si ma proposition vous va, mettez là

aux voix ! »

Mais Gabrielle Elluini s'était levée;
jamais !

— Ah ça, dis donc, mon petit Salis,
est-ce que tu te fiches de nos fioles? Les
collégiens sont le seul espoir qui nous
re^te. Nous prenons des maris si Abel
que c'est carême cinquante-deux semai-
nes l'an. Nous comptons sur cette jeu-
nesse ardente, virile. Cette jeunesse
capable des sept merveilles 1

Annette Bassin. — Gabrielle, dis pas

de bêtises.
« ... Je continue : Nous ne voulons

pas laisser à une seule Granier le mono-
pole d'instruire la jeunesse. Il y a aussi
des lits chez moi. Je n'ai pas tout vendu
à l'hôtel Drouot. Et à défaut de lits, j'ai
des canapés. »

a Jeunes gens, n'écoutez pas Salis. —
Rodolphe est un émissaire de la petite
Jeanne Granier. Suivez-nous : nous de-
meurons dans des maisons neuves et il
y a des pieds de biche à la porte. »

Toutes les dames se levèrent, entraî-
nant à leur suite une bande de sollici-
teurs. Pas un chat — même blanc — ne
resta au Chat noir.

Picard constata qu'il était refait de
soixante douze consommations.

— Voilà les nouvelles couches, s'écria
philosophiquement Gondeau qui ne croit
plus aux jeunes depuis qu'il se croit
vieux.

— Les vieilles couchentaussi dit Wil-
lette ; puisqu' Elluini offre des mate-
las. On entendit, un soupir étouffé ve-
nait du coin à droite, au fond, en en-

trant.
Le garçon de vaisselle — officier de

l'eau grasse — ramena un pauvre diable
tout tremblant .. C'était un collégien,
pâle, défait, hâve.

— Je n'ai pas l'habitude de fumer,
dit-il péniblement en comprimant les
soubresauts de sa poitrine.

Il allait partir.
— Nou s'écria Picard, je le garde

comme otage pour mes soixante-douze
bocks. Et c'est ainsi qu'on peut voir ac-
croché, vivant au-dessus du hibou de la
cheminée, à côté des deux ascètes
moyen-âge ce pauvre lycéen imberbe :
seul souvenir de ce meeting immense qui
doitencore des bocks à Salis et une sta-
tue àGranier. L. D'ASCO.

lSTtëJUN)NS~
Je n'aime pas la politique
Qui sent le musc et le benjoin ;
Je voudrais que la République
Se débarrassât avec soin,

De la loquace coterie
De ces bavardes à tout crin,
Jouant les nymphes Egérie,
Enrobes de soie à gros grain,

Chaque parti compte la sienne,
Dans la rue ou dans les salons
Notre République athénienne
S'embarrasse dans ces jupons.

Mais c'est la secrète espérance
De certains bonzes importants :
Faire revivre sur la France
Les ruelles de l'ancien temps.

L'heure des Chevreuse est passée
Ainsi que le temps des tournois;
Qu'elles restent au gynécée,
Le forum est las de leurs voix.

Un jour, Jeanne d'Arc — une femme,
Mit un terme à notre douleur,
Ces Ninons ont-elles la flamme
De la vierge de Vaucouleur ?

Jeanne était dure à la bataille
Mais elle se souciait peu
De la finesse de sa taille
Ni de l'éclat de son œil bleu.

La terre sanglante et meurtrie,
Tressaillait d'aise sous ses pas.
Elle délivrait la Patrie
Mais elle ne se fardait pas.

Ou dans leur salon qui ruisselle
Ou dans leur taudis faubourien,
Fuyons-les donc ! De la Pucelle
Toutes ces femmes-là n'ont rien.

KARL MUNTE.

MORTTDE FAiF
« Un témoin occulaire nous rapporte
« que, hier matin, une jeune fille de
« dix* huit ans est morte de faim sur
» le boulevard de l'Hipital.

« Des passants l'ont vue s'asseoir
« sur un cane, où elle a expiré quel-
« instants après. Un chauffeur-méca-
« nicien, M. D et quelques i'em-
« mes se 'sont empressés de lui porter
c secours, mais tous leurs soins ont
« été inutiles ; la pauvre enfant était
« bien morte, et il parait malheureu-
i sèment irrévocable qu'elle est morte
t de faim. » (Paris)

Unfait-divers,riende plus, c'est poi-
gnant, c'est laconique,c'est brutal; les
journaux l'ontrelatéà la troisième pa-
ge. Doctement, bourgeoisement, ils
déclaraient, dans leur premier Paris,
qu'il n'y a pas de question sociale. M.
Gambetta l'a dit. M. Gambetta le sa-
vait, M. Gambetta était fin — comme
un Génois. On le répète après lui. Mais
il arrive qu'une jeune fille meurt sur
un banc. 11 faut constater le fait. Ca
dérange un peu les idées reçues: On
devrait poursuivre les malheureux
qui crèvent de faim. Un magistrat in-
ventera bien, quelque jour, pour sau-
ver l'ordre, le délit d'inanition.

Des badauds et des irresponsables
sont allés au Champ de Mars, con-
duits par des paletots fourrés, ils ont
pillé les boulangeries, ils ont agité
leur drapeau noir: « Du pain ou la
mort !» Et M. Cuneo d'Ornano, le
Corse à la pâtée, a crié comme Loui-
se Michel : « Du pain ou la mort I »
Manifestation sans grandeur, émeute
ratée. Des oisifs et des imbéciles, puis
des convaincus silencieux, on en ar-
rête quelques-uns ; ils sont riches.
Les ministres en font des gorges
chaudes.

Elle est autrement imposante la .ma-
nifestation de cette jeune fille de dix-
huit ans qui, sans un cri, sans une
plainte, sans un mot de révolte, s'as-
sied sur un banc du boulevard pour
y mourir.

La société passe près d'elle, tâte son
corps, le trouve rigide, glacé, et l'on
porte ce jugement irrécusable : mor-
te de faim 1

Si la révolution était possible, si la

révolution était utile, elle naîtrait de
la décomposition de ce cadavre de
jeune fille.

J'ai frémi en lisant ces lignes. Une
sueur froide m'est tombée du front.
A côté du drame faux de l'Esplana-
de des invalides, je voyais le drame
vrai du boulevard l'Hôpital et je cro-
yais entendre cette bouche, à demi-
ouverte, crier contre ses bourreaux.

Cette morte est une martyre.
Elle avait dix-huit ans, elle était

belle. Elle pouvait se jeter dans le
tourbillon capricieux. Fille de joie,
elle aurait eu les bravos de la foule
enthousiaste. Elle aurait bu dû Cham-
pagne dans les cabarets à la mode,
trôné au bois, été reine dans sa loge
aux Variétés ; vu son nom s'étaler
dans les premières colonnes des jour-
naux du tout Paris mondain.

Elle aurait eu ses laquais, ses che-
vaux et son hôtel ; elle aurait été la
courtisane enviée, choyée, fêtée, ac-
clamée.

Mais il aurait fallu se vendre. Se
vendre comme celle dont on vend les
diamants, se vendre comme les pros-
tituées dont on redit les fêtes, se ven-
dre comme les actrices dont on lor-
gne les maillots. Il lui aurait fallu ac-
cepter le marché hideux, le trafic in-
fâme : « Mets-toi toute nue et on t'ha-
billera ! »

Elle a rencontré, dans la rue, des
vieux aux regards sadiques, aux lè-
vres pendantes et baveuses, qui lui
ont proposé — ce qui se propose d'ha-
bitude, et hautaine elle a refusé. Elle
est morte de faim pour n'avoir point
voulu souper.

* *
Jeune fille, je ne te connais pas, je

ne t'ai jamais vue ; mais je me décou-
vre respectueux devant ton cadavre.1

 L'Eglise a fait des saintes avec des
martyres qui n'avaient pas souffert ce
que tu as souffert.

Mais tes luttes, tes désespoirs, ta
mort, sont des témoignages de ta ver-
tu, ils sont aussi la preuve du vice hi-
deux qui ronge notre société moder-
ne

Simplement honnête, brave comme
on l'est dans le peuple, sortie de la
nuit des faubourgs, tu avais rêvé de
vivre en travaillant, pauvre insensée.
Tu es allée demander de l'ouvrage,
comme on demande l'aumône : on t'a
refusée. L'usine chôme.

Tu as coudoyé des filles, mais ton
estomac vide s'est détourné avec dé-
goût. Il ne t'est pas venu à l'idée qu'un
beau corps de dix-huit ans est une
fortune ; que Paris est un immense
marché. Tu n'as pas voulu te mêler
au troupeau de courtisanes, blafardes
sous le gaz, offrant leur chair à l'heu-
re, à la nuit ou au mois. Tu aurais pu
rencontrer, pourtant, parmi les ache-
teurs, ces grands usiniers qui n'ont
pas toujours d'ouvrage pour une jeu-
ne fille, mais qui ont toujours de l'or
pour une fille jeune.

Tu t'es dit simplement : j'attendrai.

Assise sur le banc, les entrailles dé-
chirées, l'estomac criant, les tempes
bourdonnant, les yeux lourds, comme
battus; la respiration, sifflante ; la
gorge sèche ; voyant des couleurs :
bleues, vertes, rouges, passer, fantas-
tiques, devant toi, tu attendais.

Cependant tu te souvenais d'histoi-
res racontées par les hommes, dans
les ateliers : des histoires de femme.
Tu te souvenais qu'on avait dit ; Sa-
rah vend ses diamants, Hortense
Schneider vend sa villa, Elluini vend
ses bijoux. Tu savais que les joail-
liers font des rivières et des colliers
pour les filles qui prêtent leurs bras et
leur cou. Tu savais que l'infamie
se vend au poids de l'or, que le vice
est d'un prix inestimable et qu'il t'eut
suffi d'un sourire pour savoir où dî-
ner.

Avant de t'asseoir, tu avais traver-
sé, ô sublime affamée, les boulevards
de ce Paris joyeux; tu avais vu ses
boutiques de bijoutiers, ses boutiques
de modes, ses restaurants, laissant
s'exhaler, par des soupiraux ouverts,
les odeurs subtiles des cuisines sa-
vantes. A travers les glaces, tu avais
vu des couples s'asseoir aux tables ;
et tu avais surpris, derrière des por-
tières mystérieuses, des femmes qui
se prélassaient en se délassant. Pen-
chés sur ces corsets béants, des mes-
sieurs bien mis, jetaient des baisers
et des louis d'or. Mais tu n'as pas
voulu faire une tirelire de ton sein, tu
as passé, dédaigneuse, plus hautaine,
plus fière que toutes ces reines du vi-
ce et bien loin, allant toujours, tou-
jours, tu t'es affaissée sur un banc,
demi-morte mais encore vierge I

En passant, modeste héroïne, tu
as jeté un regard désespéré sur la

Seine ; elle coulait, sinistre, avec un
clapotement lugubre sous les ponts :
Tu as. pensé que cette robe liquide
irait bien à ton cadavre vert. Et fas-
cinée par la magique vision de l'eau
qui t'appelait, tu es descendue sur la
berge, tu as levé un regard vers le ciel
— ce grand ciel vide où les repus
placentuneconsolation pour les déshé-
rités et, souriant tristement, tu as
été tentée de noyer dans le fleuve les
quelques heures qu'il te restait à vi-
vre.

Mais une pensée t'a retenue : il fal-
lait que ton cadavre fût un enseigne-
ment. Tu n'as pas voulu dérober à ce
monde égoïste son crime affreux. Et,
chancelante, tu as remonté pénible-
ment les marches de ton fatal cal-
vaire. Ta mort devait accuser tes
bourreaux.

Il me semble qu'alors ton pauvre
et doux visage, ravagé par la fièvre,
mais pâle de cette pâleur hâve que
donne la faim, devait te faire ressem-
bler aux martyres chrétiennes des
premiers siècles. Victime de l'étroi-
tesse de nos institutions, tu allais te
donner à la mort pour n'avoir pas
voulu te vendre à la vie.

Ton corps ramassé sur, un banc,
témoigne contre la cruauté de la fou-
le : mais surtout, ô jeune fille, il dit
ton courage et ta vertu. U dit ton ab-
négation sublime. Quand tout n'est
que trafic, quand tout se vend, depuis
la conscience des hommes d'Etat,
jusqu'à la dénonciation des mouchards
tu n'as pas voulu te vendre, toi, tu as
voulu avoir ce suprême orgueil, au
milieu des affres de la faim : laisser
à tes dix huit ans leur auréole virgi-
nale.

On a creusé pour cette jeune fille
un trou au cimetière dans un coin
perdu de la fosse commune. S'imagi-
ne-t-elle, cette société marâtre, que
dans le trou disparaîtra son crime î
croit-elle que ce meurtre sera couvert
par quelques pelletées de terre? et
qu'il suffira, pour qu'on reprenne
gaîment le cours de la danse joyeuse,
d'un fossoyeur et d'un prêtre ayant
expédié ce cadavre accusateur, ra-
massé sur la voie publique ?

Il n'y a donc pas de juges pour ju-
ger l'assassin — quand cet assassin
est, un peuple au lieu d'un homme ? Et
cette victime ne sera donc jamais
vengée —jamais t

Que du moins son courage ait sa
récompense. Un soldat gagne la croix
quand il tombe devant, l'ennemi. Elle
est tombée, elle aussi, soldat de l'hon-
neur devant l'ennemi; le vice: tout-
puissant. On devrait élever sur sa
fosse un monument de granit avec
ces mots :

Elle avait dix-huit ans,
Elle est morte de faim.

pour que sa vertu soufflette du fond
du sépulcre les prostitués mâles et les
prostituées femelles et force à s'incli-
ner tous ceux qui devraient mourir
de honte devant cette femme morte
de faim.

E. Desclauzes.
"nrngiSr. »Q8 ..TSSBTI I... I

SloMe gJei-DioDflaiie
ROSALIE

Coupeau s'enivrait. Il rentrait dans
son taudis, ayant aux lèvres l'écume
baveuse du mauvais vin. Nana gran-
dissait dans cette fange. Une nuit
Nana oublia de rentrer.

Le roman de Nana est celui de Ro-
salie.

Une enfant de la Guille, ce fau-
bourg perdu du vieux Lyon ; sceptique
et gouailleur ; sorte de Belleville de
province. Etrange quartier. Barthens
l'a surnommé le clan des convicts.
Mot bizarre dont Letellier, ce jeune
journaliste — soldat — a tiré la dou-
ble élection de Bonnet-Duverdier. Au
fond le mot était exact, mais pris dans
le sens honnête : Les Guillotins sont
des convicts, étant -des nomades. Ils
vivent, grouillant, dans les immenses
cités uniformément noires et hautes.
Rosalie a grandi dans ces milieux
populaires.

Rosalie n'est pas une princesse : elle
s'en moque. Point n'est besoin d une
main de race pour servir des bocks.
Elle dit son origine, elle raconte les

détailstristesde ses débuts sa joie cache
les larmes de son berceau. Jl faudrait
Dickens pour retracer ce profil de fau-
bourienne libertine, née dans la nuit
des prolétaires.

Les natures brutales ont leur dou-
ceur. Le père songeait : « ma fille sera
quelqu'une 1 » Il mettait toute la som-
me de tendresse possible sur ce front
jeune et charmant. Son rêve qu'ab



LA BAVARDE

tissait le vin, se réveillait sous les re-
gards de sa fille. Il pensait : « Elle
est jolie 1 » Il admirait son œuvre.
Il la caressait de se ses grosses mains,
tâtonnantes, respectueux presque
avec des hésitations de croyant, avec
des élans d'inspiré. Toute la honte de
son âme rentrait en lui.Et ce qu'il y
avait de tendre, de paternel, allait
à cetteenfant qui devenait une femme.
Il l'envoya en apprentissage. Les ate-
liers de tisserands sont noirs. Les
grands métiers, squelettes décharnés,
font un bruit monotone qui endort.
Jamais on ne voit le jour par ces
fenêtres aux carreaux multiples des
ateliers de la Croix-Rousse. Rosalie
s'ennuyait à pousser le bâtant et à re-
cevoir la navette. Toujours l'éternel
mouvement de va et vient: une existen-
ce automatique de pendule Clic !

tac ! pan t

Une chanson dit :

Faat pas être chaussée en sabots,
Quand on descend par la Grand'Côte.

Chemin glissant; pente rapide :
elle descendit jusqu'à l'Alcazar, la pe-

tite Rosalie.
« Ici l'on danse » disaient les ar-

chets. Salle banale. Décor souillé ; un
public douteux. Des filles habituées,
vivant de leurs entrechats. Autour de
la piste, des petites tables ; c'est là que
se signent les actes de mariage, on
débat les contrats entre deux bocks
de bière ou deux orgeats. Embaucha-
ge à la nuit, même moins. Des ma-
riées s'y marient parfois deux fois.
La fantaisie qui dureune heure est res-
pectable. Rosalie s'attabla quelquefois
mais elle s'enfuit au moment de payer
son écot. Un baiser pour régler

l'addition c'était cher.
Pourtant, elle s'endiablait. Elle de-

vintl'une des muses de ce foyer interlo-
pe. On citait ses mots, on admirait ses
poses. Elle avait de splendides épan-
chements lascifs. Elle avait trouvé un
maître qui apprend tout ça en une
leçon. Et pour prix de son bonnet de
vierge elle devint très experte en l'art
d'émerveiller la galerie.

Son père songeait à lui faire une po-
sition. Un jour elle lui dit : J'en ai
une t » Etonnement du bonhomme.
« Et très intéressante encore ! »

Un bébé vint. La maternité est cho-
se sainte. Elle étouffa l'enfant de bai-
sers furieux, de ces baisers que don-
nent les mères qui ont des amants,
elle l'aima avec transport et l'appe-
la « mon chéri ! » mot superbe mais
banal dans certaines bouches.

Une brouille survint, elle voulut son
quant-à-elle. Elle l'eut. Elle s'affubla
d'un tablier très-blanc et d'une saco-
che neuve.

Iî y a six mois, elle débuttait à la
Moderne. Très gaie, toujours un peu
la valseuse de l'Alcazar, elle répondit
à ses clients sur des airs de quadril-
le. Et les écus des naïfs dansèrent,
dans la sacoche, la polka des Jouven-
ceaux. Se fâcher ne mène à rien : elle
est drôle. Puis à quoi servirait le
tapage? Elle hait le bruit qui n'est
pas la joie- Elle a un minuscule bon-
net, un bonnet invisible sur l'oreille.
Très près de sa tête, certain jour : posé
de travers, il donne à sa main, la
riposte prompte.

A part ça, fort gente damoiselle. Ri-
baude de bon ton qui joue à la grande
dame. La glace du fond lui dit qu'elle
est gracieuse. Et complaisamment,
pour la remercier, elle sourit à la
glace. En dépit de ses aventures de
de jeunesse, sa taille est bien
prise ; sa gorge avenante fait
songer à la délicieuse chanson des
pommes. Fruit mûr qu'il est bon de
croquer. Le grand dommage c'est
qu'il ait donné autant de lait doux
que de cidre aigre. Le visage est
agréable. Elle est belle sans la beau-
té. Brune avec de jolis yeux, des
lèvres bien sculptées et rehaussées
d'un carmin naturel de bon aloi: des
dents de souris.

Nos beaux fils, dont les aïeux mou-
rurent en Palestine, énervés par le
bourgeoisisme de la vie moderne,
vont s'asseoir à ses tables. Ils ta-
chent leurs blasons avec la mousse
qui tombe des bocks qu'elle sert. Et
plus sûrs de vaincre qu'à Azincourt
et à Poitiers, ils font le siège de cette
citadelle plus d'une fois conquise.

Elle -sourit aux preux gentilshom-
mes boudinesques, elle grignotte leurs
armoiries ; elle se taille une che-
mise dans leurs étendards. Et quand,
belle d'impudence, elle tient, sous
ses caresses chaudes, un lion molle-
ment couché, elle s'écrie en parodiant
la Roumestan de Daudet : « Encore
un fois la Croix-Rousse a vaincu
Fourvière ! »

Allons, messieurs de la haute noce,
bellâtres abâtardis dans la somnolence
d'une ville provinciale, couvrez de
fleurs le eorsage de la fille du ga-
locher.

NESTOR.

POUR LES AMOUREUX ;
POÉSIE

i

Près du lit gît la pantoufle,

Sur la chaise est le corset ,

Dont j'ai brisé le lacet,

Brutalité de maroufle. \

La blonde enfant s'emmitoufle i

De coussins, (car il glaçait j

Hier,) et rêve, qui sait t i

A moi qui retiens mon soufle, \

A rien ; peut-être aux baisers

Que cette nuit j'ai posés '

Sur ses lèvres carminées ,

Ce, pendant que lentement i

Je polis des rimes, nées j

Pour elle en mon cœur d'amant.

Stanislas VERPAILLE.
I
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\ BRASSERIES
3 Quelques brasseries «lu centre

'' A la Marine, rue St-Honoré, il faut tou-
s te l'autorité de Monsieur Joseph pour ini-
s poser silence à Mariette qui semble par
e trop affectionner les fines-champagne. —

:- Mathilde est le nom de notre nouvelle Sa-
li rah-Bernardt qui arrive de la Mascotte et
[. Emélie a dû se faire remplacer par Blan-
/ chette qui a quitté la brasserie des Fleurs,

de la rue N-D des Victoires où Marie l v*a
pris sa place. Cette dernière a reçu une
éducation brillante et on In dit quasi vi-
comtesse, du moins par désir. Maria ne
grandit plus et cherche un peu moins à
trouver des charmes au milieu des plâtres,

: tandis que Marie II venue des galeries est
l_ un peu désorientée et se demande où elle

est. Mathilde est heureuse maintenant, la
'" Bavarde après l'avoir un peu trop délais-
n sée vient enfin de parler d'elle et elle est
•> au comble du bonheur. Eugénie a déserté
e les Mandarines, c'est, dit-on, sa fidélité
e qui l'a portée à cet excès de courage. Hen-
[1 riette au contraire, toujours aussi chahu-
s teuse n'a pas voulu sacrifier à l'amour sa

position sociale.
;" A l'Etoile, Joséphine pleure son bou-
''• quet de fête, que, dans un moment de fu-
" reur, Juana vient de fouler aux pieds :
s pourquoi lui fait-on de ces petites misè-

res ? elle, si gentille et si douce. Blanche
r et Emilie ne quittent plus les cartes pen-

dant que Bita et Augustine caracolent à
'" qui mieux mieux, à travers la salle et que
H Mélanie verse des pleurs sur l'ingratitude
s de son amant.

Au Caprice, rue St-Denis, Hermance a
a abandonné sa robe bleue ; mais nous re-
e grettons qu'elle oublie quelquefois son
% chapeau, car le tableau n'est pas aussi

complet.
Au Papillon, rue St-Sauveur, Léo est

*T furieuse et fait retentir tous les coins et
11 recoins de sa petite voix en douceur et
'• nous lui demandons grâce pour la patronne

qu'elle réveille en sursaut.
r" Berthe se plaint qu'on ne l'admire pas
" assez au Derby, faubourg Montmartre

C'est bien fâcheux, qu'elle grandisse un
h peu ou emprunte la taille de Laurence, fu-
" rieuse contre nous, mais toujours belle,
s même dans sa colère.

Un petit bijou que Fœdora de la rue Ma-
1 zagran, où Marie l'Alsacienne relève en-
a core les charmes de l'établissement. Mm0

. Beaudoin a su collectionner ici les plus
grands appâts. Toutefois ce qu'il y a de

a mieux ce sont les vitraux et la lanterne

| après Marie.
BOMUALD DE FLECRIGNY.

•
,, • •

Brasserie des (Srands-Augus-
a tins. — Le personnel de cette brasserie
3 n'a rien d'attrayant, depuis quelque temps
t surtout. Jadis on comptait deux Hébés on
- trois dans cette Olympe, maintenant le Ju-

piter des lieux n'en a plus qu'une. C'est
§ la blonde Marie .• blonde, elle l'a été, mais
i ses cheveux d'or sont maintenant émaillês

de filets d'argent qui la déparent beaucoup.
_ Les adorateurs ne lui manquent pourtant
3 pas, cette bonne fille est très complaisante
3 et surtout très sensible, et elle les contente

tous ou à peu près ; ça n'est point un re-
i proche, loin de là et mon seul regret est
5 que son exemple ne soit pas suivi partou-
! tes les dames du quartier. Sa fidélité n'a
t rien de commun avec celle d'Arthémise,

3 car elle brû!e demain ce qu'elle adorait
3 cette nuit, mais avec une désinvolture tel-
t le qu'il faut être bien cruel pour lui en
l vouloir.
t Son amour pour les militaires est sans

bornes, et à la voir entourée de tous ses

3 petits secrétaires d'Ktat-major, on la pren-
3 drait volontiers pour la cantinière de la sec-
3 tion, et si ses relations continuent avec

les militaires de cette arme, je ne désespère
pas la voir d'ici peu avec la culotte rouge

5 et le petit baril des vivandières.
•

Brasserie de la cigarette. —
' Pends-toi, chère Bavarde, Emma a quitté
f la Cigarette et tu ne l'as pas annoncé.
t- Deviendrais-tu négligente?
J La Salamandre a désormais le bon-

heur de posséder cette charmante brune
aux yeux de feu.

• Enfoncé tout le bataillon de Çythère de
l'établissement.

< Emma, Emma, for ever.
5 Mais dites-moi donc, charmante mi-
" gnonne, que faisiez-vous samedi soir
^ derrière votre journal, avec le jeune hom-
' me brun : les suaves parfums qui s'exha-
1 laient de votre adorable corsage, sem-

blaient enivrer cet heureux mortel.
< Imprudente, ne craignez-vous point la
' jalousie de l'autre jeune homme, du petit
'' blond, du petit frisé.

De grâce ménagez-le, soyez généreuse,
il vous aime tant ! et son Champagne est
si bon 1

RHUBARBINUS DU SENÊ

* •

Brasserie de la Taverne Alsa-
cienne. — Nous avons passé une soirée
dans ce charmant établissement, et nous
avons été enchantés. Les hébés, au nombre
de douze, rivalisent toutes de grâce et de
beauté. Nous apercevons en entrant la
petite Jeanne, avec laquelle nous avons
déjà fait connaissance à la brasserie du
Soleil. Nous arrivons en face du comptoir,
où trône la patronne, aux tables de Ma-
thilde ; les t .blés ne suffisent pas pour ser-
vir les nombreux clients qui viennent ren-
dre visite à cette belle blonde ; le Cham-
pagne coule à flots. Cependant, depuis
quelques jours, cette hébé est toute triste ;
son amant, paraît-il, l'a quittée ; aussi est-
elle à la recherche d'un jeune cœur qui
veuille bien s'éprendre de ses beaux yeux;
avis aux chercheurs de conquêtes.

Dans le fond, à côté de la belle Lucie,
nous remarquons une nouvelle recrue;
c'est Clémence qui a quitté la braserie
d'Henri IV pour venir prendre le nœud

alsacien. Nous souhaitons vivement qu'elle
reste là pendant longtemps, afin d'avoir le
plaisir de la revoir à notie prochaine visite
et de lui offrir un bock. HENRI.

• •
Brasserie de la Tête de U-

notte, rue de l'Odéon. — Clients très in-
quiets au sujet de la disparition de Trompe- ,

î la-Mort qui n'a pas donné signe de vie de-
[ puis huit jours. x\ous prions les personnes
| qui pourraient, donner quelques rensei-

gnements, de les adresser au bureau du
journal D'autres détails à la sem due pro-
chaine qui seront, j'en suis sûr, très inté-
ressants.

Un amoureux transi.

* 

Brasserie «lu Gtil-Blas. — Ne
porte pas sans motif ce nom atti ayant de
Cil Blas.

C'est là que les amis de la Bohême trou-
vent à souhait bonne bière et belles fil-
les.

Parmi celles-ci, je ne YOUS citerai que
quelques noms au hasard : la belle Su-
zanne aux yeux langoureux et jaloux
comme une tigresse N nie la Bretonne ne
veut pas faire mentir le proverbe « têtu
comme un breton » est de plus, boudeuse
comme une petite gamine de 6 ans. Quand
à la Belle Adèle 1 elle est tellement fière,
elle ne regarde ses compagnes qu'avec un
petit air de dédain qui est tout à fait co-
mique.

Je ne dirai plus qu'un mot sur Blnuche,
que l'on prendrait pour une espagnole, vu
la quantité de petites sibiches qu'elle grille
avec sa gentillesse accoutumée.

U'FU*SUK,

• *
Brasserie «lu Petit-Vue, 85, rue

Turbigo. — Mademoiselle Valenline. vous
qui vous plaigniez que la Bavarde ne fai-
sait aucunement mention de vous dans son
numéro du 10 courant vous auriez dît avoir
plus de patience et attendit1. Vous nous
faites amèrement regretter notre premier
jugement sur le retour à une sagesse fic-
tive et affectée et nous foicez à vous con-
seiller d'être un peu plus polie et conve-
nable envers vos clients et de laisser de
côté les expressions triviales dont vous
vous servez à leur égard.

Dans le cas contraire, nous vous rappe-
lerions certains souvenirs qui vous feraient
voir que vous ne nous êtes point inconnue
et qui ne seraient pas du tout à votre avan-
tage.

Bestez donc, cher hébé, dans l'ombre et
l'oubli, et ne vous en prenez point à vos ca-
marades Elisa et Nini Poirette avec les-
quelles vous ne pouvez rivaliser d'esprit
et d'amabilité.

Nini Poirette 1 Pourquoi cette tristesse
dont depuis quelques jours, l'on ne peut
vous tirer? Est-ce Nicolas l'auteur de ce
chagrin ? Allons, belle brunette, reprenez
votre bonne humeur passée et rendez-nous
votre folle gaité,

+ *

Brasserie Turgo, rue Turbigo. —
LOUISETTE. — Pauvre enfant, que de décep-
tions en celte vie I Vous qui pensiez aller
goûter les délices de Capoue avec votre
cher Paul, voyez donc vos espérances dé-
çues ! 11 vous faut reprendre la sacoche et
le tablier que vous avez abandonnés au Pe-
tit-Duc. Ce n'est rien que de se remettre au
travail, mais être abandonnée après avoir
épuisé ses économies pour un ingrat, c'est
raide à avaler.

Une autre fois, charmante blonde, ré-
fléchissez mûrement avant de confier votre
cœur au premier adorateur venu. Courage !
vos amis reviendront vous voir et avant peu,
vous aurez rattrapé ce que vous venez si
cruellement de perdre.

MARIANNE. — Depuis un an, l'on vient
vous voir à Turgot, et toujours l'on vous re-
trouve avec la même froideur. Croyez-nous ,
soyez plus aimable et affable avec vos amis,
vous compléterez ainsi les charmes de votre
personne.

La beauté et la toilette ne suffisent pas à
la femme, il lui faut encore la grâce et l'es-
prit. Que cela vous soit dit en passant.

SCAPIN.

*

JBrasseric Sully, 105, rue St -An-
toine. — M. Danton, l'aimable patron de
l'établissement, est sérieusement occupé au
billard ; il se démène beaucoup, vu que
son partenaire est te plus redoutable de la
brasserie. Tous les clients savent que ce
terrible joueur n'est autre que Mme Danton.

Berthe lit la Bavarde qu elle cache à mon
approche. Elle n'a plus qu'un souhait main-
tenant, c'est que cette feuille devienne
quotidienne pour remplacer son Petit
Journal.

Lucie est satisfaite, et Poulot jubile.
Jeanne connaît la Bavarde par cœur.

Elle m'a fait un siège en règle pour que
j'emplisse ce journal de brimborions à son
adresse. Je me rends à son désir : son mi-
nois est des plus séduisants, et son corsage
montre des formes opulentes. Plus d'un
s'endort sur ses tables qui ne s'endormirait
pas dans son lit. Je la déclarerais la plus
adorable si se» attouchements étaient un
peu moins sonores.

Lise, bonne (Lisbonne) de la brasserie est
partie. Julienne la remplace. C'est elle qui
fait le potage Julienne.

La patronne qui a pour devise : Bendre à
César ce qui appartient à César, a donné à
Julienne ce qui lui revenait pour ses arrhes
(César). PAUL.

* *
Brasserie de l'Espérance, rue

François-Miron. — Marie, quoique malade,
n'en est pas moins aimable pour ses clients.
Elle devrait supprimer les potions pharma-
ceutiques.

— Marcelle a pour elle la garde, mais
celle qui ne va pas à pied. Elle est contente
pourvu que dans le lointain elle devine un
grand sabre.

— Antoinette, qui a servi un peu par-
tout, est venue se briser à l'Espérance.
Impossible de la tricher au jeu, car elle ,
aperçoit jusqu'aux moindres mouvements. ,
Pourquoi voit-elle si clair ? i

— Amélie, l'ex-hébé de la brasserie i
Sully, essaie en vain de rentrer dans les '
bonnes grâces de son ancienne patronne.
Elle s'appuie sur la garde. Inutile, chère
Amélie, le personnel de la brasserie Sully
est au complet, et bien qu'Esope ait fait
l'éloge de la langue, on déteste la vôtre.

PAUL. (
* i

* * i
Brasserie des Mandarines, 21, rue Tron- ,

chet. — La gentille petite Léa est furieuse
après la Bavarde qu'elle accuse d'être trop
bavarde. Virginie au grand regret de tous j
ses clients a déserté les Mandarines pour la '
brasserie Humblot, 75, rue de la victoire, 1
mais j'espère qu'elle reviendra au bercail.
Maria dont je vous citais le nom l'autre jour (
est une agréable personne qui pourrait reven- {
dre du biceps à plus d'un de nos boudinés, t
mais pourquoi cet air boudeur qui assombrit
votre charmant visage, est-ce que par hasard
ce petit taquin de Cupidon aurait fait des sien- <
nés? Question plus difficile à rôsoudr» que £
«elle d'Orient. \

Adrienne, pas Lecouvreur, pleure tous les
samedis son premier amant, un ex-sergent
qui portait le pantalon garance à merveille.
Mais n'ayez crainte elle se console le dimanche
en absorbant nombreux bocks, et barbarie, en
étouffant quelques, pour ne pas dire beaucoup
de perroquets. Aussi le patron l'appelle-t-il
Adrienne la Soularde, surnom qui lui restera
j'en suis sur, car elle ne se corrige pas, loin
de là.

Nous avons perdu Mlle Laurence, une lyon-
naise qui avait le spleen, mais que la délicieuse
Aurore, ex-hébé de la brasserie du Marché,
remplace on ne peut plus avantageusement.
Il est rare de rencontrer plus charmant visage
et je vous promets que le joli non d'Aurore n'a
jamais été mieux porté .

Emélie la blonde qui avait jeté par dessus
les moulins sa sacoche et son tablier est reve-
nue tirer... des bocks aux Mandarines. Tou-
jours aussi vadrouilleuse, adore manger des
cerises en cabinet particulier et chanter dans
les rues : Entends-tu le coucou, ma Lisette ?
entends-tu le coucou?

Henriette devientdeplus en plusmignonnette
(j'emploie ce mot c'est celui qu'elle préfère).
C'est le nec plus ultra de 1 élégance et du
bon goût. Elle me disait dernièrement qu'elle
voulait devenir un sphinx à son tour, mais rien
que pour les charades.

Parmi les habitués du sexequi perd l'homme
j'ai remarqué deux charmantes demi- mondai-
nes qui font partie des gens pschutt, ce sont
mesdemoiselles Marie Louise etMarie la lyon-
naise. Je suis sûr que vous voudriez bien savoir
laquelle est la plus jolie des deux, eh bien, je
n'en sais rien moi-môme. Marie Louise est
sporstmann distinguée et Marie la Lyonnaise
anarchistmann des plus exaltée», elle veut que
l'on mette tout en branle.

J'ai fait ces jours derniers la connaissance
d'un charmant artiste peintre M. Léopold,
dont je reparlerai aux lecteurs de la Bavarde.

Quant au patron des Mandarines toujours
aussi agréable ainsi que madame Laurent,
seulement je demande un billard neuf ou
tout au moins rebillarder, rebander, recou-
vrir et requenter l'ancien, ou sans cela je ne
profiterai jamais des excellentes leçons que
vous voulez bien me donner papa t»aurent,

•• •
Café de la Cigarette. — La Charmante

Emma, qui faisait les délices et la gloire de la
Cigarette, aquittée cet établissement pouraller
continuer à servir des boCks à la Sallamandre,
6, place St-Michel, c'est fort heureux pour la
petite Sarah et bien regrettable pour le patron,
parce que tous les clients de la belle et ado-
rable Emma retourneront à la Salamandre, de
cette manière, la Cigarette deviendra de plus
en plus déserte, d'un autre côté, l'amoureux
de la séduisante et gentille Emma n'est pas
content, il regrette qu'elle soit partie, parce
qu'il ne pourra plus, comme a la Cigarette,
roucouler à son aise dans son petit coin avec
son Emma, comme ils étaient heureux et
comme c'était charmant de les voir s'aimer et
se becqueter, avec quelles délices ils goûtaient
ensemble les charmes de Cythère, aussi l'ai-
mable et joyeuse Louise en était un peu ja-
louse, elle aurait bien désirée le lui prendre,
il s'en est peu fallu qu'elle réussisse, si la gen-
tille Emma n'avait eu recours à tous ses char-
mes pour le retenir, aussi il lui a bien promis
qu'il lui resterait fidèle, espérons-le! mais
cela n'empêche pas que lorsqu'il quitte la
Sallamandre, il passe à la Cigarette embras-
ser cette joyeuse et grosse Louise, et je crois
que cela ne lui déplait pas.

GÉNÈNK

POTINS DU QUARTIER LATIN

Nous n'avions plus de nouveau au Quar-
tier Latin quand voilà que Blanche devient
patronne de la Chaumière un tout petit
trou de brasserie. Comment, ma belle, dé-
jà patronne c'est bien un peu tôt pour
vous. Vous êtes toujours gentille mais vrai
ça m'étonne de vous entendre appeler pa-
tronne. Enfin, Blan;hette ma mie, puisque
vous avez trouvé une chaumière tâchez de
trouver aussi un cœnr.

Maint vadrouilleur, maint chroniqueur
entretient les lecteurs de la Bavarde des
faits et gestes des dames de brasseries mais
je suis sûr que peu connaissent le Génie
des Ecoles, une sorte de zibe tenu par
une femme. J'y ai vu l'autre jour un jeune
homme très connu sous le nom d'Anar-
chiste et qui semblait en extase devant
une femme qui ne doit pas être tres-mé-
chante car elle n'a plus beaucoup de
dents

Lo Bas-Rhin est décidément une bras-
serie où viennent aboutir toutes les va-
drouilles sérieuses C'est bien là où il est
le plus facile de faire des études sérieuses
sur les bruyants escholiers. Un ancien hy-
dropathe revenu depuis peu y chante très-
souvent sa chanson des prétendants qui a
toujours beaucoup de succès. Et puis notre
amie Mathilde est si aimable !

Depuis quelque temps les musiques mi-
litaires ont recommencé à jouer au Luxem-
bourg. C'est là où nous autres pauvres
chroniqueurs nous devons nous inspirer.
Beaucoup de toilettes printanières malgré
le froid encore assez piquant. Ce qui m'en-
nuie c'est que l'on trouve trop d'exotiques
parmi les promeneurs, des japonais, des
nègres, etc. Avec mon ami FaucLard nous
avons vu une charmante petite mère de fa-
mille dont je voudrais bien nourrir l'en-
fant. Alphonse Daudet, le monocle figé
dans l'œil, prenait un bain de soleil tout en
tournant autour du cercle formé par les
musiciens.

FANFARE.

Saint-Etienne. — Célina depuis quelque
temps est plongée dans une profonde tristesse
qui peine les nombreux adorateurs qui papil-
lonnent autour d'elle. Songerait-elle par hasard
a quitter notre cité ! Dieu ! Que ce malheur ne ,
nous arrive jamais, tant le deuil provoqué par
sa disparition envahirait bon nombre de cœurs
qui aujourd'ui ne battent plus que pour elle.

Prière à Marie Courtaix de ne pas avoir l'air
comme elle le fait de se moquer des gens qu'elle
rencontre car ces derniers seraient dans le cas
de lui prouver que si leur langage est moins
émaillé que le sien de mots erduriers, la vigueur ]

de leur bras n'étant pas éteinte, elle pourrait
fort bien s'apercevoir de leur pesanteur.

Il» EMPESÉ.
 i

Saint-Etienne. — Notre correspon-
dance ne nous étant pas parvenue à temps <
nous sommes dans l'obligation de résu- '
mer notre correspondance de cette i
ville.

On remarque toujours à la musique <
ie la place Marengo, Mariette Chol, i
es Barrière, Maria Courtaix, Zizou, Ma- l
*ie l'Allemande, etc.

La vicontesse de la Bâchasse depuis J
m elle a acheté un établissement est
ievenue très-sérieuse, puisse-t-elle ne plus t
aire parler d elle. t

Célina de la taverne a des peines de
;ceur, on nous dit qu'elles lui sonteau-
iées par un artiste du théâtre qui ne
reut pas répondre à sa flamme.

; Alice la grêlée vient de faire l'achat
i d'un pe'it nègre qui lui sert de groom,

ca la pose dans la haute gomme.
i Marcelle l'artiste a quitté Saint-Etienne,
1 on l'a aperçue cette semaine à la bras-
! série des Jacobins à Lyon, où elle est

allée rendre visite à sa compatriote Ra-
[ chel Mignon. Elle y a rencontré Angé-

lique la coiffeuse, dite Angèle Saint-
Etienne, qui vient d'entrer comme hébé

i à la brasserie du Lycée où elle sert
, avec une autre stéphanoise Alice alias

Augustine.
- On rencontre souvent à l'Eden, Çlo-
1 thilde Rose, on la dit amoureuse d'un
, comique de papa Bonardel, elle ne

manque pas chaque jour, à deux heu-
• res, de faire sa promenade place de

5 l'Hôtel-de-Ville.

\ Prière à nos colaborateurs etlec-
teurs de nous donner pour le pro-

, chain numéro, des nouvelles de
! mesdames les bonnes de brasseries.

1 iit JEAN.

' — Au Nouveau-Monde, on nous signale
1 une nouvelle hébé originaire d'Allemagne.
j Chez Berneix, Céline continue à oublier sa
l rivale lyonnaise Jenny Sphinx. A la mai-
t son Dorée. Claudia la Diaphane vient
• de laisser "prendre son cœur. Elle est
:• folle d'un beau brun habitué de la bras-
> série, cela pourra la mener loin.

Grenoble. —- Mercredi 21 mars, j'étais à
la gare à l'arrivée du train de Valence, quand

i tout à coup un fringant équipage, comprenant
, une rosse de fiacre, et menant, qui grands

dieux, Berthe avec son ôlernel chaperon noir,
i en compagnie de Aline Tape à l'Œil, celle-ci

un chapeau mascotte formidable sur la tête, et
L aux pieds des souliers de bal, un peu plus de
 goût s. v. p.
i Elles me saluèrent d'un gracieux sourire, et
! prévenant mes questions, elles attendaient,

me dirent-elles, un vieux parent.
Je vis descendre du train fort bien un vieux,

mais à la façon dont il leur donna l'accolade,
. était-ce bien un parent,
i Des renseignements s'il vous plait.

VAIN-VBUF,

' i ii i 3 !
i

IVIIRLITONNADES
Pincé ! ! !

; Elle était si gente et si belle,
. Que d'elle

Tout par un beau jour, je m'épris
Et pris,

" Contre moi, sa tête câline
Et fine

Et lui dis. Il faut que demain
Ta main,

Dans ma main, tressaille et frissonne
Mignonne l

Et que ton amour calme un peu
s Le feu
1 Qui brûle mon misérable être
1 Le traître

Et remplit d'un sombre malheur
' Mon cœur.

Elle dit : oui, la belle fille
Gentille,

Charmé, je la baisais très prompt
I Au front

Le lendemain sur l'herbe verte
Ma Berlbe

•Sa livrait pudique d'effroi
D'émoi.

Je posais brûlante de fièvre
' Ma lèvre

Sur sa lèvre et puis sur son cou,
r Tout fou.

Et son beau corps plein de caresse
D'ivresse

1 Fut a moi pendant tout un jour
! Bien court

Aujourd'hui des pieds à la tête
Tout bête

| J'ai recours à mon pharmacien
Non d'un chien tl!

Henri BERTRAMI
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; LES PREMIÈRES
AU CIRQUE Hl.4:U:i

'. Un conte arabe ; la magie de l'Orient :
' Aladin ou la Lampe merveilleuse. C'est

vieux, mais l!étrange ne vieillit pas. La fa-
ble n'a ni sexe, ni âge ; elle traverse les
temps efenchante toujours. M. Bancy y a
songé. C'est un homme habile M. Raney.
Puis il s'est moqué d'Aladin, comir.e ses
écuyers se moquent de l'espace. Il a voulu
nous donner le spectacle d'une féerie amu-
sante, et comme il est au mieux avec la
Fée Succès et avec la Fée Fortune, nous
avons applaudi avec de cœur, son œuvre
originale.

Ses acteurs sont des enfants ; mais dans
ces jeunes tètes l'orgueil s'éveille ; les ac-
teurs de douze ans sont crânes : ils jouent
admirablement, jouant inconsciemment,
ils se savent regardés par de belles dames,
des dames en or : leur fierté de bambin
fait se redresser leurs tailles. Ils veulent i
être à la hauteur des bravos qu'on leur
prodigue. Les actrices font des poses, ont des
mines, esquissent de gracieuses révérences.
La comédienne innée qui est en toute fem-
me se montre sans réticence dans ces
petits personnages, qui ne connaissent en-
core point de la scène les intrigues, les
compromis, les triomphes lâches et les chu-
tes hautaines

Dire la féerie ? Est-ce que l'on raconte les
trames des étoffes en toile d'araignée ? Le
canevas est insaisissable et c'est sur ce ca-
nevas-là que la fantaisie brode ses plus
étranges arabesques. Le poète qui écrivit
Aladin ne connaissait certainement ni Louis
XIV, ni Napoléon I», ni Jacquard, ni Bé-
ranger, m Gambetta, ni Thiers, ni le géné-
ral Chanzy, ni le colonel Denfert, ni le Lé-
gionnaire du Rhône. M. Rancy lui a mis
sur la conscience — heureusement qu'elles
sont larges, les consciences orientales —
tous ces grands bonshommes de notre his-
toire, anachronisme excusable. Jamais le
Cirque n'a passé pour être le musée de
Versailles ; c'est tout au plus le musée Car-
navalet.

J'ai suivi avec intérêt les manifestations
de la foule. Quand le doux Béranger est
passé, elle est restée indifférente, dédai- i
gneuse presque, n'osant saluer, le bon-
homme qui fut l'immortelle Tyrtée de la
France. J

Et je me souvenais d'un sonnet que lut i
un 16 juillet, au Père Lachaise, sur sa i
tombe, un de mes amis : Octave Lebesgue.

Comme tout est marqué d'une étrange vieillesse !
O Béranger depuis fiieure on ta fen allas; J

nulle par» on n'entend le rire au frais éclats
m la gaitf, se meurt ai bras «l'une «Iréïesse. <

L'amour a rejeté son sceptre de lilas
Romainville n'est plus; Mendon on le délai...
Le bonnet a perdu ses titres de noblesse '
Et lise a tout donné pour quelques falbalas

Pourtant on aime encore, 6 poêle relire
Les vers doux et charmants que murmura' u i
Et de tes gais refrains répéter les chansons
Car, dans ce grand Paris dont tu chante» l'hL. •
Dont tu dis les bienfaits, dont tu contas fe'
Tont a vieilli, mon maître, excepté tes chansons™'

Enthousiasme de jeunesse; l'immortel
Béranger est vieux et les lyonnais du é
que Rancy ne l'ont pas reconnu. Les i„
gruts ont à peine salué Jacquart. En revan
che, ils applaudissent Chanzy. Le tu«,i
d'hommes l'emporte sur le rapshode et IZ
1 artisan. Il n y a donc qu'une bête sou

s
l homme? Le képi galonné triomphant H
cette salle mondaine, raet une ombrp
sur ma pensée. ie

Mais pourquoi philosopher? Nos nêtita
soldats défilent. Louis XIV est satisfait «
Napoléon l«

r
,la main dans son gilet, comme

aux pieds des Pyramides, semble dire
soldats, je suis content de vous!

Nous sommes contents de vous, aussi
nous les spectateurs, nous sa majesté le
public, vous nous avez divertis, vous nous
avez plu. El afin qu'il reçoive tout l'hon
neur qu'il mérite nous portons à l'ordre
du jour : M. Rancy, qui a chassé la nuit de
nos maudits brouillards, avec la flamme
magique de sa Lampe merveilleuse.

DE SAINT-SAVIN.

- Première de Coquelin

Le succès obtenu par le grand artwte
Coquelin aîné a été colossal.

Le public étaitimpatient de le juger dans
['Aventurière où il rcmpliss;^. le même
rôle qu'interprétait son frère, )1 y a quel-
ques jours. La comparaison a été toute à
1 avantage de Coquelin aine. On se se sou-
vient que Pirouette avait été assez fai-
ble.

La comparaison a été plus piquante
encore hier soir, dans les monologuss dont
Cadet s'est frit une spécialité. Nous en par-
lerons dans notre prochain numéro.

Dans les Précieuses ridicules, il a inter-
prété avec un immense talent, le rôls si
plein d'esprit de Mascarille.

Les artistes de nos troupes ont montré
le plus grand zèle a seconder l'inimitable
artiste, mais on comprendra que la bonne
volonté ne réussit pas toujours à remplacer
le talent. Citons cependant Gerbert, tou-
jours remarquable, et dans l'Aventurière
Dumoraize, Roger, MMmes Antonelli et
Jeanne Bernhardt.

DAUBRUCK.

TOILETTES
De nos Belles-Petites

Au Cirque Rancy

Enormément de belles-petites au Cirque
samedi dernier. La pantomime féerique
était pour beaucoup dans l'empressement
de nos épinglées, citons rapidement les
plus connues :

Dans une loge. Célina Montier, en noir,
en compagnie de Henriette Desaix, cos-
tume grenat, velours frappé et chapeau
noir et Joséphine la Plantureuse, costume
gris, chapeau relevé de côté.

Dans une antre loge, Ma Mère-m'attend,
en costume satin gris avec chapeau assorti.
Pauline Boffet, en noir, Annette Bassin,
costume soie à fleurs, plastron blanc etea-
pote avec fleurs, Clémentine Sardine, en
noir, chapeau de paille noir avec fleurs
rouges, trop simple.

Lucy la Folle avait arboré un costume
peluche gris, et était coiffée d'un chapeau
avec plumes tabac qui n'est pas de bon
goût,

Jenny, Merluchon qui était encompagnie
d'Angèle Saint-Etienne, portait un cos-
tume de satin noir et une capote loutre
garnie de bleu, très bien.

Léonie de Saint-Matricon, fera bien de
ne plus aller étudier les modes en Italie,
sa pèlerine de fourrure et sa capote loutre
sont de bien mauvais goût. Il est à remar-
quer que la charmante princesse se coiffe
toujours mal.

Marguerite la plus souriante des Kaillou,
était en toilette noire avec plastron blanc.
Marie Brut, qui est devenue sa compagne
favorite, avait un costume gris et un cha-
peau mascotte couleur grenat.

Clémentine Grosjean, fort bien dans son
joli costume havane foncé garni de jais et
un chapeau très original, couleur crème,
garni de fraises. Elle paraissait triste
toute seule.

Jeanne Sevez, en noir y compris la cé-
lèbre chemise;, elle était coiffée d'un cha-
peau peu élégant, garni de bleu. Marthe
la Frisée avait arboré un costume bleu et
était coiffée d'une capote noire et bleue. La
belle se maquille trop.

Henriette Kaillou était dans une loge.
Elle était en costume grenat. Elle s'éven-
tait amoureusement auprès de son jeuae
cavalier.

Jeanne Confort était en noir. Son ex-
amie Jeanne Childebert, portait une jupe
crème, avec corsago grenat qui laissait a
désirer sous le rapport de la fraîcheur, elle

était coiffée d'un chapeau noir.
Dans une loge, Marie Roux, en costume

de cachemire noir et capote noire garnie de
rouge. Toilette trop simple pour 1 écla-
tante lumière du cirque.

Jeanne Jouarre, costume gris avec cha-
peau de feutre gris. Marie Matossi, corsa-
ge en velours gris, chapeau de feutre gris
avec plumes rouges.

Ida en manteau noir, elle n'a pas
quitté sa voilette un seul instant.

Marie Planche à pain, en costume bleu,
paraissait beaucoup s'ennuyer. Antoinette
portait une jupe vieil or avec manteau
de velours noir.

Jenny Lavache était comme toujours
vêtue de sa jupe grue avec cuirasse

rouge.
La vieille baronne, aussi dans une loge,

était en compagnie d'une jeune personne
qu'elle lance. On a remarqué qu'elle pre-
nait de nombreuses prises de tabac. Eue

a tous les défauts de son âge.
Céline Decurtil portait une jupe som-

bre avec taille pompadour.
Catherine de Planard avait une char-

mante toilette, taille bleu et grand cha-

peau noir.
Louisette Egraz, toujours en brillante

toilette faisait remarquer sa collection d#

bijoux.
La belle Annette Grevinette portait un

costume crevette très-élégant. Elle an"



LA BAVARDE

nonçait à tous son prochain départ pour
Nice.

Victorine Boude t était en noir avec
pèlerine de fourrure. Elisa Béligand,
avait une toilette très-simple. Jeanne la
lyonnaise ne s'était pas mise en frais de
toilette.

Marthe de la Roche, toujours belle en
costume gris, avec pèlerine de fourrure.
Louise Torrent, fort bien en toilette grise.

L'absence d'Amélie l'italienne, Fonfon,
Juliette, était fort remarquée.

M. MEPHISTO,

A la première de Coquelin

H y avait salle comble à la première re-
présentation de Coquelin aîné, avant-hier
au Grand-Théâtre.

Le demi-monde était représenté par
quelques-unes de ses biches les plus en
vue, qui, naturellement avaient fait un
grand déploiement de toilettes.

Annette Bassin, qui n'avait pu trouver
place que sur un modeste strapontin, por-
tait une jupe crêmo et une taille velours
vert qui lui seyait admirablement, et était
coiffée d'une ravissante capote de velours
avec plûmes roses. Marie Roux, avait une
teiletie fort simple, costume noir avec ca-
pote noire garnie de velours rouge. Elle
était en compagnie de Jeanne Jouarre, en
costume de sole à fleurs fort riche et cha-
peau grenat. Ces deux belles étaient dans
une loge.

Léonie de Saint-Matricon, portait son
inévitable costume gris et son horrible
chapeau. Ah ! madame ne retournez plus
en Italie , vous y perdriez complètement
toute distinction et le goût de bien vous vê-
tir.

Annette Grevinette, ravissante dans un
costume noir garni de jais mat très origi-
nal, coiffée d'un chapeau mascotte noir,
en dentelles.

Marie Matossi, qui est venue vingt mi-
nutes avant la fin du spectacle, avait ar-
boré un corsage gris-fer en veloui'd et un
chapeau de paille garni de fleurs, d'assez
ben goût.

Clémentine Grosjean, avait un joli cos-
tume de velours grenat avec coquet cha-
peau.

Ma Mère m'attend, qui était dans une
loge, portait un costume sombre. Au sortir
de la représentation elle est montée en
compagnie d'une autre vieille garde dans
les salons du restaurant Matossi.

Henriette Desaix était en noir, ainsi que
Marthe de la Roche, cette couleur lui va à
merveille. Léonie Chapuis était également
en noir,

M. MEPHISTO.

VENDREDI SAINT

23 mars 1883.
A ma Jeanne... .'

Ce matin, il faisait bien froid, à ma fenêtre,
Le vent du nord poussait la neige à gros flo-

[eons
Le jour, en hésitant commençait à paraître
Pâle de la pâleur des plaines et des monts ;
Je m'éveillais, riant heureux de mon bien être
Ecoutant tout frileux la brise et ses frissons,
Regardant sous le ciel danser puis disparaître
La neige s'envolant en joyeux tourbillons !
Et comme en ce moment, avec insouciance
L ignonne avait ouvert ses grands yeux éton-

[nés
Où rayonnaient déjà l'amour et l'espérance,
Lon baiser fou chercha ses lèvres. . oh ! souf-

france f
« Non ! non, dit-elle avec des gestes indignés,
« Aujourd'hui, Monsieur, on doit faire péni-

rtence ! »

«MflTPOTll
du Demi-Monde

Caroline la Grenobloise a un tic.
Partout où on la rencontre: au

théâtre, à la musique ou dans une
brasserie, on la voit sortir sa boîte
de poudre de riz et s'en fourrer en
quantité. Il est vrai qu'elle en a besoin
mais ce n'est pas une raison pour se
considérer partout dans un cabinet
de toilette.

Jenny Merluchon s'est prise de ten-
dresse pour la jeune Rachel Mignon.

Elle lui donne toute sorte de leçons
notamment elle lui apprend à jouer
aux cartes et à faire grand usage de
poudre de riz. Avec un aussi charmant
professeur que Pomponnette, l'élève ne
peut que devenir savante. Mais au-
raient-elles autant besoin de poudre
de riz ?

.'.
Adrienne Pénélope, la plus célèbre

des tricoteuses, est entrée la semaine
dernière, à la brasserie des Beaux-
Arts.

La souriante baronne de St-Ouin est
revenu de Vienne où elle faisait ses
vingt-huit jours. Elle y avait fait venir
son coupé.

On la rencontrait souvent en voiture
dans sa ville natale où elle croisait à
chaque instant sa mère et sa sœur se
rendant à laplatte.

»

Quel Gargantua* que Henriette l'ex-
hébé de la Perle.

Les clients de la Nuée bleue sont
véritablement stupéfaits de la voir
du matin au soir, dans cet établisse-
ment dévorer soupes au fromage,
côtelettes, choucroutes etc., sans
jamais prendre un instant de repos.

Elle doit coûter cher à son pro-
tecteur.

Marie Vadrouille* Courrajod de Ca-
naudin, qui était allée s'installer à
Marseille pour se mettre à l'abri
des importunités de ses créanciers
lyonnais, vient pour le même motif de
quitter la Canebière. La voilà maiu-
tenant installée dans la capitale ou
elle suppose les nabads plus géné-
reux.

Berthe l'Amazonne est venue pas-
ser les fêtes de Pâques dans notre
ville. A cette occasion elle a eu con-
gé de son colonel. On voit bien que
la charmante épinglée ne se plaît pas
beaucoup dans le chef-lieu de la
Drôme.

U résulte de renseignernents puisés
& bonne source, que le duel pro-

jeté entre Amélie l'Italienne et Jeanne
Confort aura lieu cette semaine, l'ar-
me choisie par la signorina en qua-
lité d'offensée, est l'éventail.

La rencontre aura lieu au Château-
Rouge.

Les témoins d'Amélie sont : Hen-
riette Kaillou et Marie Jacob. Celles
qui assisteront Jeanne Confort, sont :
Ida Ténor et Marcelle Abel.

•
« .

De toutes nos biches qui s'étaient
rendues ft Nice, il n'y reste plus que la
reine du Skating, la svelte Adrienne
Roux.

Elle n'a pas voulu quitter Monaco,
rêvant toujours de faire sauter la ban-
que, mais jusqu'à présent cela ne lui a
guère réussi, il n'y a que ses louis qui
ont sauté.

Nos Lyonnaises n'ont eu que la dé-
veine, elles ont toutes laissé de leurs
plumes sur le tapis vert de Monte
Carlo, elles sont revenues absolument
décavées laissant non seulement leur
argent, mais encore oubliant leurs bi-
joux entre les mains des juifs qui s'a-
battent autour du Casino comme au-
tant d'oiseaux de proie.

Francine Commarmond doit en sa-
voir quelque chose," et aussi Marie la
petite poupée. Victorine Rivet, Annette
Grevinette, même Joséphine la plantu-
reuse, qui, dans son court séjour, y a
laissé un bracelet.

Et la Pitanchard et Marie Vadrouille
Courajod et d'autres encore, ont-elles
assez été décavées.

C'est une revanche à prendre, An-
nette Grevinette qui est courageuse,
annonce déjà son départ.

•
• •

Antoinette l'artiste a été remplacée
à la brasserie de la Grotte par une
blonde qui répond au nom de Marie.
Nous allons aux renseignements.

*
• •

Lundi soir à 9 heures, Maria l'auver-
gnate et Jeanne Confort, accompagnées
d'un ami, montaient dans une voiture
du loueur Louis, et en route pour la
rue des Auges, où tous trois entraient
dans un pensionnat célèbre par la fa-
cilité avec laquelle on reçoit le public
des deux sexes.

Maria l'auvergnate, pourrait nous
donner des renseignements très exacts
sur ce qui s'y est passé.

MM. de la police des mœurs, vous
déciderez vous à faire observer les
règlements.

En sortant de là, le protecteur de
Maria fit bien les choses. On se rendit
chez la mère Guy, où on dîna en com-
pagnie du cocher.

Il était deux heures du matin, lors-
que, tous gris comme des polonais,
débarquaient aux Brotteaux. Tout le
monde s'embrassait, et le cocher n'é-
tait pas à l'abri des effusions de Maria.

Voilà une orgie qui comptera dans
son existence.

La mouche d'or, Cloclo, n'a pas
fait un long séjour dans la capitale,
elle nous est revenue absolument dé-
sabusée sur les largesses des nababs
parisiens.

Sa première visite a été ici pour la
brasserie du Nouveau-monde, mais
elle s'y est rendue en simple coupé à
1 franc 25 centimes.

Cloclo n'ose plus se présenter chez
sa providentielle amie Grevinette, car
celle-ci est furieuse du sans gêne avec
lequel son ex amie a laissé ses ap-
partements. C'était d'une saleté révol-
tante.

D'autre part, à la suite des orgies de
Cloclo, le propriétaire d'Annette a
signifié congé à sa locataire. Cela lui
donnera-t-il une leçon à cette bonne
Grevinette.

• «
A la représentation des Mousque-

taires au couvent, dimanche soir, on
remarquait Jenny Merluchon, qui était
l'objet de l'attention générale. Son al-
tesse Pomponnette portait une jupe
blanche et une redingote de velours
noir, toilette ravissante.

Hier soir, la belle était à la représen-
tation de Coquelin dans une loge.

• *
Angèle Saint-Etienne, vient de s'en-

rôler dans le bataillon des hébés. Les
lauriers de sa compatriote Rachel
Mignon, l'empêchaient de dormir, et
c'est sous l'égide d'une autre de ses
compatriotes Alice, qu'elle débute à la
brasserie du Lycée, où elle se charge
de faire l'éducation des jeunes collé-
giens.

» *
La brune Jeanne la Pie, des Saisons

est bien mauvaise langue. Nous l'a-
vons entendue l'autre soir débiter cer-
tains propos sur le compte de son
ex-collègue Joséphine qui pourraient
bien lui attirer des désagréments.

• •
Il paraît que Blanche tête de singe,

qui depuis de longs mois, et par amour
s'il vous plaît, s'est exilée à la Part-
Dieu, s'ennuie à mourir.

Pour se distraire elle tapote du soir
au matin, sur un piano qui a le don
d'agacer les voisins. Ceux-ci nous
prient de chercher une autre distrac-
tion à cette amie de l'armée. Nous al-
lons nous en occuper.

Depuis quelque temps les bijoux
font fureur dans le camp demi-mon-
dain. Nos belles petites font assaut
de diamants comme de toilettes.

Nous nous demandions d'où nos
épinglées sortaient ces boucles, bro-
ches, bracelets dont elles s'ornent à
toutes les exhibitions importantes,
nous avons enfin la clef de ce mys-

Certaines maisons de bijouterie de
Paris viennent d'innover la vente des
bijoux à tant par mois,. système fort
employé dans la librairie. Voilà com-
ment nos demi-mondaines, Henriette
Kaillou, Louisette Egraz et quelques
autres procèdent pour nous éblouir.

Pour une somme minime, en ver-
sant mensuellement, on peut se pro-
curer les plus beaux bracelets.

Ajoutons qu'avec cela les voyageurs
parisiens vendent énormément des
diamants de Paris, du strass qui imite
à ravir le vrai diamant. Donc, ô naïfs,
méfiez-vous de tout ce qui brille, c'est

aussi faux que l'amour qu'on vous
vend.

*

Depuis quelque temps Fonfon dé-
laisse la Part-Dieu. Nous la rencon-
trons très souvent soit à la Nuée
bleue où nous l'avons vue en compa-
gnie de Léonie de St-Matricon, soit
aux Jacobins où elle va donner des
leçons à Rachel Mignon.

La plantureuse Elisa du Fer, vient
de prendre des vacances. La char-
mante Hébé de l'Est est, dit-on, allée
faire un voyage d'agrément, un voya-
ge de noces, disent les mauvaises
langues.

Si au moins cela la faisait maigrir !
Le bulletin médical de cette semaine
ne constate pour elle aucune varia-
tion, tandis que son amie Marguerite
Mephisto perd chaque semaine un ki-
logramme.

* •
Marie Brunet, l'ex-dame de comp-

toir de la Brasserie du Rhône, qui
brilla autrefois comme Hébé, à la
brasserie de l'Epoque, vient d'acheter
le comptoir maçonnais. La charman-
te biche est maintenant patronne.

Sabine Biscaye vient de reprendre
la sacoche et le tablier, mais c'est sur
la rive gauche qu'elle est allée se réfu-
gier.

Elle est depuis quelques jours à la
brasserie du Rhône.

Léonie de St-Matricon est furieuse.
Elle n'aurait pas voulu, pour des rai-
sons de haute politique amoureuse,
que l'on sache en certain lieu, son vo-
yage en Italie.

Maintenant, grâce à la Bavarde, il
est impossible de nier, tout le monde
connait son escapade à Milan.

Elle dit qu'elle ne nous pardonnera
jamais cette indiscrétion. Continuons
alors.

Depuis son retour, la charmante
Léonie se paye un coupé, moyennant
la somme de 12 francs par jour.
C'est à la portée de toutes les biches
un peu hupées.

• •
Jenny Bidel a été fortement indispo-

sée la semaine dernière. Les Hébés
avaient de suite commencé une neu-
vaine pour le rétablissement de la
santé de leur reine. C'est Jenny l'ou-
vrière qui la remplaçait au Siècle.

Encore un duel à l'horizon, cette
fois entre Angèle Saint-Etienne et sa
compatriote Francine qui sert des
bocks à la brasserie du Siècle.

C'est encore la jalousie qui est le
motif de cette prise d'armes.

*

Ida et Jeanne Confort ne se quittent
plus. Au théâtre, en ville, on les ren-
contre ensemble. Samedi ces deux bi-
ches après une courte halte chez Ber-
thouxd'où elles sont sorties très gaies,
se sont dirigées vers les salons Ma-
tossi où sans doute elles ont soupe
en joyeuse compagnie.

*

L'autre jour, Pomponnette Merlu-
chon et Angèle Saint Etienne, étaient
en grande conférence à la brasserie des
Jacobins. On causait des chapeaux de
Poyard, rue de l'Hôtel-de-Ville, 52.

Poyard, disait Jenny Merluchon, est
le fournisseur des rois et des princes,
mais il l'est aussi de tous les gentils-
hommes pauvres, car ses superbes,
ses très beaux chapeaux se vendent à
des prix abordables.

• •
Quoique favorisées d'un temps splen-

dide nos épinglées ne se sont pas ren-
dues dimanche à la musique de Belle-
cour. Nous avons cependant remar-
qué : Jenny Merluchon avec son
manteau de velours vert, Catherine de
Plassard robe à carreaux et corsage
vert, Joséphine Nini, manteau noir et
chapeau peluche grise très joli. Ces da-
mes étaient assises à la maison Dorée
humant leur madère.

•
• •

Nos épinglées ne s'occupent depuis
quelques jours, quedes toilettesqu'elles
vont arborer aux premières annoncées.
C'est ainsi que jeudi nous avons aper-
çu la charmante Jenny Merluchon se
rendant chez sa modiste, sans doute,
pour commander un chapeau à sensa-
sation, qu'elle nous montrera à la pre-
mière de Gilette de Narbonne.

*
• •

Marie Planche-à-Pain ne quitte plus
son costume bleu, voilà un temps in-
fini que nous le lui voyons. Changez
un peu belle dame sans cela la « Ba-
varde » ouvrira une souscription pour
vous en offrir un autre.

• ••
Comme d'habitude,beaucoupdedemi

mondaines dimanche au Skating,citons
les plus connues: Léonie de S-Matricon
en rouge, Elisa Béligand en bleu, An-
toinette en noir, Marie Planche-à-Pain
dans son éternel costume bleu, Marie
Brut en robe beige, Clémentine Sardine
même costume, Lucy la Folle toilette
grenat, Fonfon en deuil, la signorina
Amélie en rouge, avec chapeau mas-
cotte très joli, Célina Decurtyl, corsage
clair à fleurs, Louise Torrent, toilette
grise à petits carreaux, Jeanne Childe-
bert, costume grenat à fleurs, Victo-
rine Baudet, toilette sombre, Henriette
Kaillou, toujours fort bien mise en
robe grise et tunique de velours grenat,
Marguerite Kaillou, portant son man-
teau broché noir. Titine Françon, en
bleu, c'est un vœu qu'elle a fait, Emi-
lie la brune une patineuse enragée,
Léontine qui avait arboré un costume
velours noir, Marie Matossi, enfin
Marie Gratton très coquette.

*

Lundi dernier, au théâtre des Céles-
tins, dernière représentation de la Mas-
cotte à laquelle assistait tout naturel-
lement Ida Ténor, puis aussi Hen-
riette Kaillou et Juliette la suave.

•

LES BONNES DE BRASSERIE

Depuis quelque temps, on s'occupe
fort dans notre ville des scandales oc-
casionnés par certaines hébés. Il n'est

pas de semaine sans que la police ne
I soit obligée d'intervenir pour réprimer
| les écarts de quelques unes de ces
! filles, qui, sous prétexte de servir des

bocks, ne sont en réalité que des
vendeuses d'amour.

Il y a deux ou trois ans la corpo-
ration des hébés ne jouissait pas du
discrédit dont on la frappe aujour-
d'hui. La plupart des reines actuelles
de la bicherie lyonnaise, ne dédai-
gnaient point alors de servir des
bocks.

A quoi donc attribuer cette répul-
sion du public pour ce qu'on est con-
venu a Lyon d'appeler « la fille de
brasserie »? A diverses causes, no-
tamment au nombre considérable
d'établissements qui se sont ouverts
et ensuite au peu de scrupule de cer-
tains patrons qui ont admis comme
hébés des vendeuses d'amour au ra-
bais qui se présentaient à eux.

Depuis cette époque, sauf une di-
zaine de brasseries, les autres établis-
sements qui se parent de cette ensei-
gne n'ont pour serveuses que des
filles éhontées, que l'on voit chaque
soir partir au bras d'un amant nou-
veau et dont la seule qualité est de
bien boire.

Comment veut-on que les bonnes de
brasserie conservent le respect du
public. Qu'on nous dise ce qu'est de-
venu le bataillon célèbre autour du-
quel se mouvait tout une cour d'ado-
rateurs. Où sont les Fonfon, les Amé-
lie l'italienne, Jenny Merluchon, Ma-
rie Courajod de Canaudin, Annette
Grevinette, Henriette Henri IV, Clé-
mentine Grosjean, Adrienne Roux, la
Grande Louise, Cloclo, la belle Hélène,
Marie Paccard, Tonine Françon, Cé-
lina Decurtyl, Marguerite de Baron,
Blanche tête de singe, Marcelle Abel,
Maria bras d'Acier, Anna Gauloise,
Rosita Bébé, Marie Zinc, Amélie Da-
vid, Léonie de Saint-Matricon, Louise
Simonin, Marie Jacob, Marie Gratton,
Thérèse de Béziers, Clémence, Cathe-
rine de Plassard, la grosse Maria,
Jeanne Commerce, etc., etc.

Il nous en reste à peine une ving-
taine : de convenables Elisa du Fer,
Marguerite Mephisto, Rachel Mignon,
Charlotte des Jacobins, Margot, An-
toinette l'artiste et quelques au-
tres.

Celles-là au moins avaient quelque
chose pour plaire: elles étaient belles
ou intelligentes, aimables et spiri-
tuelles ; elles savaient rire et s'amu-
ser convenablement. Aucune ne se di-
sait rosière , mais on ne les voyait
point accorder leurs faveurs au pre-
mier venu et vendre de l'amour
comme on débite des bocks. On n'en-
tendait point sortir de leurs bouches
ces saletés grivoises qui font tout le
succès des Camille Flamande et autres
Maria la Boulotte.

Qu'on demande à ces hétaïres qui
singent les demi-mondaines, mais ne
peuvent parvenir qu'à faire remarquer
leur bêtise, si elles ont un amant, elles
souriront, leur amant c'est : « Mon-
sieur Tout le Monde » celui qui offre le
plus de consommations.

Et il faut les voir sans goût, ne sa-
chant même pas se vêtir, se trouvant
belles, lorsqu'elles se seront affublées
d'un colifichet dont elles auront cou-
vert leurs épaules, ou de bijoux en toc
dont elles pareront leurs bras ou leurs
oreilles. Elles n'ont même pas l'ins-
tinct d'être belles sans parures.

Voilà pourquoi la bonne de brasse-
rie est aujourd'hui si mal considérée.
Certes, il y a des exceptions, mais elles
sont rares, et ce sera comme cela,
tant que les chefs d'établissements
n'apporteront pas plus de soin dans le
recrutement de leur personnel.

Il faut absolument réagir, que MM.
les patrons chassent impitoyablement
ces serveuses de rencontre, et ils ver-
ront revenir des hébés convenables
qui ramèneront la clientèle sérieuse et
rendront un peu de faveur aux bras-
series.

Fort peu de demi-mondaines lundi
au Casino. Il est vrai que c'était fête,
ces dames étaient pour la plupart
retenues à la campagne où elles
avaient émigré la veille. Jeanne Chil-
debert, Marie Planche à pain, la Pom-
pière, Antoinette, Léonie de Saint-
Matricon, Hélène, Fonfon et Jeanne
la lyonnaise représentaient seules
le demi-monde.

*
» *

Il paraît que le nabab d'Anna
d'Arc n'était pas bon teint. Cette biche
parle de reprendre le tablier et la sa-
coche qu'elle avait quittés il y a quel-
ques jours. Elle rentrerait à la
Moderne.

*

Mardi soir à la Scala, quelques bi-
ches: Fonfon dans une loge, Joséphine
Nini aussi dans une loge en compagnie
de la grosse Henriette, la pomponnet-
te Jenny Merluchon, toute de noir vê-
tue, Marie Planche à Pain, en man-
teau noir, Amélie l'Italienne en compa-
gnie de Léontine, les voilà redevenues
bonnes amies.

• *
Henriette la Bérangère a fait un petit

voyage à Bourg, lundi dernier, à l'oc-
casion des fêtes de Pâques. Nous
l'avons aperçue en intéressante com-
pagnie au café de Paris et au café du
Griffon.

La belle nous avait promis de ne
plus se griser, c'est pourquoi diman-
che nous l'avons vue vider un carafon
de cognac, est ce à cause du petit ca-
deau q ui lui a été envoyé ?

» ¥

Nos correspondants de Bordeaux
continuent à nous donner des nou-
velles de Marguerite la Nantaise.

Cette fille si intelligente n'a réelle-
ment pas de chance sur les bords de
la Gironde. Tracassée sans répit par
une bande de créanciers, elle vient de
prendre une bonne, véritable Cerbère,
chargée spécialement d'éconduire cou-
turières, parfumeurs, , blanchisseuses
et toute la kyrielle des fournisseurs
qui assiègent sa porte; de crainte
même d'une méprise pendant la nuit,
la bobonne couche en travers de la
porte pour protéger sa maîtresse con-
tre toute alerte. Marguerite brûle ses
derniers vaisseaux, ses boucles d'o-

refiles sont allées rejoindre, au Mont-
de-Piété, bracelets et bagues^

Il est urgent quéses amis de Lyon
lui viennent en aide.

Jeudi, nos belles* petites qui sont dé-
votes n'ont pas manqué d'aller visiter
les paradis.

Nous en avons vu un certain nom-
bre : Annetlc Grevinette, Théo, Sabine
Biscaye, Muette. 1) n'y a pas jusqu'à
Ma mère m'attend qui ne soit allée
accomplir ses devoirs religieux.

La vogue de l'Ile-Barbe, Jadis si flo-
rissante et si courue des Lyonnais, est
quelque peu délaissée.

Nos belles petites, que nous pensions
y voir nombreuses dimanche, se sont
abstenues d'y aller; nous n'y avons
aperçu que Maria l'auvergnate.

Cette folle enfant était en joyeuse
compagnie. Elle a cassé de nombreu-
ses pipes et fait pas mal de tours sur
les chevaux de bois.

La rencontre qui devait avoir lieu
entre Marie et Virginie Dauphinoise a
été renvoyée pour cause de mauvais
temps. Cela ne déplaît point à Virgi-
nie, qui cherche à esquiver l'affaire.
Mais Marie, fort tenace, exige qu'il
n'y ait pas de plus longs retards.

Le nabab de la suave Juliette fait
bien les choses. Samedi à 2 heures,
nous avons aperçu cette tendresse
dans un splendide coupé attelé de
deux magnifiques trotteurs.

Cette charmante épinglée se rendait
sans aucun doute à la campagne, car
nous ne l'avons revue de la journée, ni
au Cirque, qu'elle déserte d'ailleurs
depuis quelque temps.

Samedi, au cirque, la vieille Ba-
ronne prisait comme une portière, à
chaque instant, ses doigts effilés
plongeaient dans une charmante ta-
batière en écaille. Nous comprenons
que cette dame puisse avoir les dé-
fauts de son âge, mais elle ferait bien
de ne pas les montrer en public.

* •
Les sœurs Kaillou étaient impa-

tiemment attendues à Crémieux pour
le dimanche de Pâques. Les petites
amies sont au désespoir, car ces bel-
les sont restées dans nos murs, nous
avons aperçu le soir, Henriette au
Skating, cette belle s'appuyait non-
chalamment sur les bras de son na-
bab.

.. * *
Pour faire plaisir aux charmantes

princesses du hig-liffe lyonnais, qui
brillent le plus par la distinction de
leur mise: Annette Bassin, Annette
Grevinette, Clémentine Grosjean, José-
phine la plantureuse, Anna Oberley,
Jenny Merluchon, etc., nous faisons à
l'Art de la femme, la très jolie publica-
tion de Rouveyre et Blond, l'emprunt
suivante :

« Revenons au corset qui est presque aussi
vieux que le monde, car si Eve, la blonde,
n'en portait pas, ce qui est incertain, elle l'in-
venta pour ses filles. Les déesses de l'O-
lympe l'avaient adopté. Homère, en son
Iliade , parle volontiers de ceux de la jalouse
Junon . Los jours où l'altière déesse avait be-
soin de plaire au « père des dieux et des
hommes, » pour en obtenir quelque grâce, elle
mettait une ceinture bordée de franges d'or,
qui dessinait amoureusement sa taille divine.
Plus souvent, elle empruntait à Vénus cette
ceinture mystérieuse, armée de charmes sou-
verains, dont la nature avait fait présent à
la blonde reine de Cyprc , pour la rendre irré-
sistible.

Tous les peuples arrivés à une haute civili-
sation et, par suite, amateurs d^s plaisirs sen-
suels raffinés, ont toujours ainsi défini l'idéal
de la beauté féminine: hanches rebondies,
ceinture étroite, gorge opulente.

A Athènes, les jeunes femmes qui n'avaient
pas toutes la taille bien faite allaient consulter
Cy pris dans son temple, et celle-ci leur con-
seillait de remédier aux imperfections de leur
buste par un corset. Les matrones romaines
le portaient aussi, mais il était disgracieux au
possible, formé de minces planchettes de bois
et il est heureux que les draperies antiques
l'aient dissimulé.

Aux Indes, pays des voluptés, la bayadère
qui connaît les goûts des Rajahs, a imaginé
un corset, qui esta la fois charmant et hygié-
nique. Il est fait do l'écorce d'un arbre de Ma-
dagascar et disposé de telle sorte que chaque
sein s'emboîte exactement dans son enveloppe
sa couleur est celle de la peau et l'œil, adroi-
tement trompé, croit voir une gorge nue ; il
est d'une si fine texture que le toucher le plus
exercé ne le distingue pas du doux épiderme
de la femme.

Rares et richement douées sont celles qui
peuvent se passer d'un corset. MmJ Tallien
était du nombre de ces femmes favorisées par
la nature Encore à celles-là, conseillons-nous
de porter sous la robe, un Jersey de soie ex-
tra-collant. Il permet à la taille d'onduler avec
grâce et il ne convertit jamais la majesté de
la démarche en raideur.

Généralement, pour garder une taille svelte
et une belle poitrine, il faut mettre son cor-
set en se levant. Il n'y a pas à s'effrayer de
cette obligation. Le corset est arrivé à un tel
degré de perfection qu'il maintient sans com-
primer, il enserre la taille sans la martyriser,
sans la masquer de ces horribles lignes creu-
ses et rouges, si lentes à s'effacer.

Les femmes à l'égard desquelles la nature
s'est montrée trop généreuse n'ont plus à se
désoler de l'excès de leurs richesses. L'en-
seigne célèbre d'une corsetière a pu parodier
justement ces paroles de l'Evangile : u, Il con-
tient les superbes, soutient les faibles, ra-
mène les égarés.

Nous continuerons pour nos belles,
cette reproduction des Études sur le
costume féminin, par la charmante
Madame Marguerite d'Aincourt. Nous
recommandons d'ailleursen quatrième
page, la belle publication à laquelle
nous faisons ces emprunts.

•
Depuis quelque temps, la gracieuse

Nini, ancienne hébé de la Perle, va
tous les soirs à la Scala. Nous croyons
que certain artiste de cet établisse-
ment n'est pas étranger aux visites
fréquentes qu'y fait Nini.

DÉPLACEMENT D'HÉBÉS.

Antoinette l'artiste a quitté laGrotte,
elle ne voulait pas servir avec Margot.
Vieille rancune.

Ernestine s'étant disputée avec sa
patronne a quitté la brasserie Lan-
terne, pour entrer chez Nelly.

Louise, l'ex-bonne de Fonfon, rem-
place provisoirement à l'Est, la plan-
tureuse Elisa du Fer.

La grande Hortense qui se fait ap-
peler Constance dans l'intimité, a
quitté la Perle pour la Nuée Bleue.

La belle Maria des Concerts a été
fort triste pendant toute la semaine
sainte, ses bons amis en sont désolés.
Seraiént-ce les dix francs qu'elle a : y
perdus qui l'ont rendue ainsi. Si c'est
cela, ne pleurez plus, belle enfant,
une souscription en votre faveur est
ouverte dans nos bureaux, pour vous
faire rentrer en possession de cette
somme, qui ne tardera pas à vous par-
venir.

Quant à nous, nous prenons part à
votre malheur et nous nous inscrivons
pour « vingt-cinq centimes. »

La toute mignonne Catherine de
Plassard, est absolument lancée dans
la bicherie lyonnaise. Ah ! il est bien
loin le temps où elle n'avait qu'une
simple robe de cachemire noir et ha-
bitait une mansarde à un quatrième
étage de la rue Mercière.

N'est-ce pas, petite Catherine, on n'y
songe plus à ces gais débuts dans la
vie mondaine ?

La grande Elisa de la brasserie de
l'Isère, ferait bien de moins fumer la
cigarette surtout en servant ses
clients.

Jeanne la Brune de la Taverne du
Cirque, qui est si aimable envers la
cavalerie légère, fait un trop grand
abus de byrrh.

Jeudi dernier, nous avons rencon-
tré , se promenant en vulgaire sapin à
2 francs l'heure, la très noble vicom-
tesse Claudia accompagnée d'une
jeune personne.

Où allaient-elles dans une tenue si
simple.

LUCCIANI.

Brasserie «toilerue. — Monsieur
Pierre Allex, de la brasserie Moderne,
rue Confort, est trop honorablement
connu ainsi que sa dame, pour qu'il soit
besoin d'expliquer les quelques lignes
courtoises qui leur sont consacrées, dans
notre dernière monographie.

En reniant hommage à l'exquise ama-
bilité de la charmante madame Allex, nous
n'avons nullement entendu blesser aucun
sentiment.

Point n'était besoin, du reste, de cette
courte note, nos lecteurs, surtout les ha-
bitués de la brasserie Moderne, savent
assez en quelle haute estime est tenu M.
Allex, pour lire comme elles doivent l'être
les que ques lignes que nous consacrons
à sa dame.

Et — cette remarque ne s'applique pas
seulement à ce fait isolé, mais à bien
d'autres passés ou futurs. — Il se peut
que nous parlions sévèrement de certai-
nes catégories de personnages — mais nous
sommes pTein de respect pour les gens res-
pectables, qui ,comme les patrons de la
Moderne, ont l'estime de leurs clients.

Nous demandons qu'on nous lise atten-
tivement, et que sous le prétexte que
nous sommes les écrivains de la Bavarde,
on ne prête pas à nos paroles un sens
qu'elles n'ont pas — qu'elles ne peuvent
pas avoir.

J. SABATTIER.

ÉCHOS DES THÉÂTRES
Grand-Théâtre. — Très prochaine-

ment représentation de Monsieur le Minis-
tre, le grand suécès parisien. On nous dit
beaucoup de bien des interprêtes.

Théâtre des Cèles* i us. — Une
indisposition de Mlle Sivori a empêché la
dernière représentation de la Grande Du-
chesse. Ce soir les Mousquetaires au couvent
et la Chanson de Fortunio.

Demain représentation extraordinaire au
bénéfice de la charmante Paola Marié qui
va nous quitter.

La semaine prochaine première représen-
tion si attendue de Gilette de Narbonne.

€»n«ert de la Fanfare lyonnai-
se. — Samedi, à 8 heures du soir, aura
lieu le concert annuel donné par notre pre-
mière Société musicale, la Fanfare lyon-
naise.

Les principaux artistes de nos théâtres à
côté de Coquelin cadet, donneront à cette
solennité un véritable attrait.

C'est au théâtre Bellecour qu'aura lieu
cette charmante soirée.

Coneert iLiassalle. — C'est toujours
au 7 avril qu'est fixé le grand concert
donné par le baryton Lassalle.

Nous en reparlerons.

tes Arinoneggi. — Une autre so-
lennité musicale aura lieu le 23 avril, avec
la célèbre violoniste Marie Tayau, et la
célèbre Société les Armoneggi.

jaTaurveHes théâtrales. — Notre
compatriote, le ténor Lestellier est en ce
moment à Lisbonne où il obtient un succès
fou. Il est engagé pour une série de repré-
sentations, avec un cachet de 2,000 francs.

Seala-Boufflres. — Rosa Katy, qui
nous est revenue samedi dernier, dit tou-
jours avec le même sans-façon Eh! Benoît!
qui lui valut tant de succès l'an dernier.
M. Volay, toujours correct, a été fort ap-
plaudi dans Aie! Aie! Aie!, et M. Nicol
rappelé à plusieurs reprises avec Dans la
forêt de Fontainebleau, qu'il dit d'une façon
désopilante. Mlle Cécile Muguet est tou-
jours de plus en plus applaudie avec ses
danses et ses chansonnettes à la diable.
M. Florv dit, chaque soir, avec beaucoup ,
de succès la Pendule et les Etoiles. M.
Duhem fait tous les jours une ample mois-
son de bravos avec le Quma-Cassis et le
Facteur de Barbizon ; quant à Mlle Bou-
chet elle est de plus en plus applaudie avec
le Songe Rose, qu'elle dit très finement, et
Mignon. Valsez et le Tour du Monde sont
toujours, pour Mme Armand, une fourcede
succès. M. Duverny, qui se distingue, le
dimanche, dans les opérettes, dit très co-
miquement Bibi-Lolol et le Feu d'artifice.
Mlle Luigi, qui semble avoir du vif argent
dans les veines, est très drôle dans Les
Belles-Petites. M. Pellerin-Lamy danse
d'une façon très originale, et M. Faure dit
très bien Malaga.

La troupe Martiny obtient toujours beau-
coup de succès. Le Singe du Brésil a beau-
coup fait rire samedi soir. Parmi les piécet-
lesq-e nous offre M.Masty, citons lesChar-
bonniers et les Mauvaises «onnaissances, qui
ont été frénétiquement applaudis.

M. Guyet aurait-il pris la devise de Nico-
let? De plus fort en plus fort! Nous le
croyons.

I lORSAT.
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Tous nos abonnés auront droit à
une prime, non à une prime banale
comme en donnent le Figaro, le Gil
Blas ou la Bavarde, mais à une prime
sérieuse et utile.

Nos lecteurs voudront bien reconnaî-
tre quels énormes sacrifices nous nous
imposons. Ils nous sauront gré de cette
tendre sollicitude et viendront s'ins-
crire en foule dans nos bureaux.

Les abonnés d'un an auront droit â
un

SUPERBE COUP DE POING
CERCLÉ ET GUILLOCHÉ.

Ceux de six mois recevront un ma-
gnifique

CASSE-TÊTE IMPÉRIAL

AYANT FAIT SES PREUVES.

Ltprix de l'abonnement est toujours
fixé à 15 fr. par trimestre pour les
civils, et à 25 centimes pour messieurs
les militaires. On ne saurait trop ré-
pandre dans les casernes les journaux
qui parlent aux soldats de leur diso-
béissance aux lois.

Ordre du Jour,

Suis pas un pékin, moi, sacrénon-
gneugneu. Suis mélétaire, mêlé taire
soldat. Comprenez ? L'armée y a que
ça 1 Faire voir, moi. que j'ai du poil
aux dents. Je fonde YCoup d'Etat pour
leur f.... l'trac. Poltrons, tous ces pis-
tolets là, rien que des poltrons.

J'explique ma théorie. Suivez mon
raisonnement. République : bon gou-
vernement, mais sont une poignée
d'imbéciles comprennent pas, com-
prennent rien. Faut un empereur pour
président. C'est logique.

Plus de Chambre, n. d. D., une
chambrée. Quoiqu'ils f... là-dedans?
Rien de propre. Ils tirent des flanelles,
devant des femmes, qui sont dans les
loges. Des femmes qui viennent exprès
pour les voir. S'font de l'œil. Salauds
les députés. Puis y s'battent, comme
des pékins, ont peur d's'f... un coup
de bancal. Des capons, tous des
capons.

Moi, si j'étais l'gouvernement, les
f...rait dehors, puis après les f...rais
dedans.

Et les sénateurs. Quoique c'est en-
core ces particuliers-là? des vieilles
savates. Veulent tirer au renard. Sor-
tir des rangs, ces lapins-là. Peuvent
plus manœuvrer. Bons pour la ré-
forme.

Pus de sénateurs, entendez I Séna-
teurs tous des tricoteurs .

Ministres, c'est autre chose. Atten-
tion au mouvement. Feignants les
ministres, seul'ment font les malins.
Les aurai à l'œil, moi, les ministres.
Veux pas qu'on s'f...te de moi. Enten-
dez c'que je vous parle. Les mets à
l'ousto tout de suite. J'aime pas les
fortes têtes, moi, sacré nom de D...

Puis Ferry, c'est encore un pékin
c'lui-là. Sait pas monter à cheval.
Jules, hein? il s'appelle Jules! sale
nom! Pourquoi pas gogueno tout
d'suite. S'respecte pas, un homme qui
s'appelle Jules. Une vraie farce, sont
fumistes ces laskars-là 1 Leur faut
toujours un Jules dans les cabinets.

Passez-moi l'pinceau que j'fasse la
corvée d'quartier. J'ieur ferai voir à
ces parisiens à gros Ibecs qu'faut pas
s'f... de moi. Comprenez, n. de D., ce
auejedis quand j'cause, moi j'ai mon
programme. Supprime la Chambre, le
Sénat, le ministère et tout le b.,.azar
de Dieu. Je m'mets à la place.

Et le premier qui rouspette, n. d, Dv
j'I'f... dedans.

Rompez 1
Général marquis de GAIXÏFIT;
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La révolte du lycée Louis4e*GraJid

Très chic, votre idée.
Mince on va done avoir un organe

pour se venger de ces sales pions. On
va pouvoir dire leur fait aux citoyen»
économes.

On se fait vieux dans les bahuts. Et
comme bahut ça rime avec chahut,
on chahute.

L'autre jour on a chahuté. Puis
c'était bien fait. Le proviseur est un
cancre. D'abord il chausse du 42.
Voyons, un type qui chausse du 42,
c'est un cancre. Il dit que ses deux
pieds sont la base de l'Université.
Mince qu'elleeet d'aplombl'Université.

Réunis dans nos comices, nous
avons rédigé le minimum de nos re-
vendications, et voilà la machine qui
était réservée au proviseur.

« Citoyen,
« Notre sang bouillonne impétueux.

Nos cerveaux éclatent. Nous nous sen-
tons des hommes. Du reste, aux va-
cances passées, nos petites cousines
expertes en la matière, l'ont déclaré
solennellement. Déclaration de vier-
ges: ça ne se récuse pas,

«En tant qu'hommes, nous exigeons
ce qui nous est dû : la part de droits,
dévolus par la déclaration de 1789.
Nous exigeons — par la persuasion —
au besoin ce serait par la force :

1° La suppression des haricots.
Ces farineux, c'est la musique du

passé, et nous sommes pour la musi-
que de l'avenir.

2° Le renvoi de l'économe, qui l'est
trop.

3° Remplacer Plutarque par Zola;
Homère par Marc de Moniifaud, et
Virgile par Jean Richepin.

4° Permettre par fraction, aux .
lycéens, d'aller applaudir Mme Jeanne

Granier, qui a mis si complaisamment i
ses lits à leurs dispositions. s

5° Prélever sur les appointements du (
proviseur la somme nécessaire pour
élever un buste à l'étoile de la Renais-
sance.

6° Ne plus considérer la cigarette
comme une chose subversive. <

Qu'on se le tienne pour dit : nous i
sommes prêts.

L'heure de la délivrance a sonné,
Signé » LES POTACHES.

Une fois cette proclamation rédigée,
il est venue une idée à Pige-grue, en
descendant de la Villette. « Les co-
pains, je me charge, moi, de faire faire
delà propagande par le proviseur lui-
même ! » Il enduit de colle le dos de la
feuille, la pose, la cale en dessus, à
pliât sur la chaise du bonhomme. Il
arrive, — c'est un myope — s'assied.
Ce qu'on se faisait une bosse, La colle
séchait traîtreusement. Quand il se re-
leva et qu'il nous tourna le dos, on
vit, un peu dans le bas, la proclama-
tion qui s'étalait, comme moulée sur
une mappemonde en relief.

Il parcourut ainsi les classes de 6',
de T, de 8», et les classes de philoso-
phie. Petits et grands purent lire.

Quand tout le monde eut pris con-
naissance, Pige-grue s'approcha avec
une déférence, du dos de l'honorable
proviseur, en ce moment occupé à cor-
riger des devoirs, accoudé sur la table,
et se mit à lui chatouiller l'endroit que
la feuille de papier couvrait.

Le proviseur se leva d'un bond.,
— Hein ? quoi ? qu'est-ce ?
— Monsieur, lui dit respectueuse-

ment Pige-Grue, jeviens de mettre une
virgule.

— Quelle virgule 1
—Mais ici.... Du reste, aux vacances

passées — virgule —- nos petites cou-
sines — virgule — expertes en la ma-
tière — virgule — l'ont déclaré solen-
nellement - - un point....

Voyant tous les yeux braqués sur le
même point, le pauvre proviseur porta
la main sur cette partie deson individu.
Sa bouche s'arrondit en O, ses yeux
prirent des allures d'accent circon-
flexe. Il ramène un lambeau de la pro-
clamation :

4° Permettre, par fraction, aux
lycéens...,.

Madame Jeanne Granier qui..,^
des lits à leur dis

11 se drapa dans sa dignité.
— Gamins I Elèves de pige-grue, je

vous fais mettre au cachot.
C'est alors que Tibère Coupeleau —

un gros brun qui a les cheveux droits
comme des baguettes, se leva et cria
aux camarades.

— Vengeance ! on assomme nos
frères!

Alors on se débande, on se jette dans
les corridors, on se barricade dans les
dortoirs, on remue les vieilles pail-
lasses. On jongle avec les lits de fer,
on se flanque des piles à coups de tra-
versins. Et c'était un spectacle horrible,
on voyait à terre des oreillers éventrés
laissant échapper à flots des plumes
de canard — o trahison, on nous avait
toujours dit que c'était des plumes
d'oie, Près de moi, un matelas gisait
la tête dans son varech.

Quand la dernière cartouche fut
brûlée , quand la dernière couchette
fut vidée, on vida autre chose. Le mien
perdit dans la bagarre son anse, une
anse de porcelaine. Je le regretterai
toujours ; c'était un vrai Bernard Pa-
lissy, ]

On nous a expulsés, Monsieur le
Directeur, nous sommes quinze qui
battons le pavé.

Nous avons été trouver M. Jules
Vallès— un réfractaire lui aussi; nous
avons lu son beau livre Jacques Ving-
tra$* Il nous a donné le conseil de re-
manger des haricots et de remâcher
du latin. Pas la peine d'avoir écrit le
Bachelier, pour nous donner des con-
seils de bourgeois.

Nous couchons ehez des belles
petites. Moi je suis chez une grenouille
qui n'avait qu'un lit, mais elle est si
charitable qu'elle a tout de même
voulu en loger deux : Pige-grue et
moi. Dam ! on est serré.

Mais à la guerre comme à la guerre.
Je crois la révolution proche —

Cavéant consules ! — Oui l'on se battra
dans les rues — ma petite propriétaire
désirerait, autant que possible, qu'on
laissât le trottoir libre.

Vous êtes le Coup d'Etat ?
Ca va !

BRUTUS BIGORNBAU.
—!—  m i— _'JiIS.U><l I_Jiii i_umi < .._

IL FAUJJU PAIN
Un jour j'ai jeté cette apostrophe. Je

ferais avec les républicains une chair
à pâtée dont mes chiens ne voudraient
pas!

Depuis on m'appelle l'homme à la
pâtée. C'est un nom sublime en un
temps de famine. La République meurt
d'inanition : elle demande aux gens
d'ordre un bouillon ; ils le lui donne- ,
ront : mais ce ne sera qu'un bouillon i
d'onze heures.,

A la fin, nous qui ne vivons que par '
le peuple et que pour le peuple nous 1

sommes écœurés. La France est dans
le marasme : les affaires sont arrêtées, ,
et Allemane est suspendu. Je veux c
dire que les affaires sont suspendues »
et qu'Allemane est arrêté. ?

Cette situation ne doit pas durer. 8

Nous avons gardé bonne souvenance \
du 2 décembre. Nous nous rappelons f,
comment Cavaignac fit traîtreusement
empoisonner Napoléon III pour se
tëtir» wironner empereur. Nbu's «dus J

rappelons M. Buffet et M. Daru, chas-
sant -à coups de crosse dans le dos M.
de Morins et M. deMaupas : ces anges.
Nous nous rappelons des femmes, des
vieillards et des enfants, massacrant
la troupe sur le boulevard Montmartre.
Nous nous rappelons les bonapar istes
envoyés par milliers sur les pontons
ou dans les bagnes à Cayenne et à
Lambessa.

En a-t-elle fait cette république?
Quand, en soixante-dix, M. Thiers
s'écria : « il ne manque pas un seul
bouton de guêtre ! « le général Lebœuf
monta à la tribune, indigné et s'écria :
« Votre guerre est une guerre fu-
neste ! »

On la fit cependant. Et le 3 septembre,
le dictateur Léon Gambetta rendit son
épée au roi de Prusse, et ouvrant Sedan
aux armées allemandes, livrait avec
l'honneur de la France, quarante mille
hommes fous de désespoir. Si Napo-
léon n'avait pas surgi soudain au
milieu de la mêlée, s'il n'avait pas
installé à Tours son quartier général,
que serait devenu Paris? que serait
devenue la France ?

C'est de l'histoire ca, hein ?
Braves ouvriers, mes frères qui avez

faim, qu'attendez vous d'un gouver-
nement comme celui-là ! Rien de bon.
Le seul gouvernement tutélaire, c'est
l'empire. Sous l'empire, il n'y eut
jamais d'émeute. A la Ricamarie et à
Aubin, les ouvriers ont voulu demander
leurs droits et vos dégoûtants de ré-
publicains les ont fait fusiller.

Même sous la monarchie, le peuple
fut toujours heureux. Henri IV promit
la poule au pôt. Et quand il rentra à
Paris, les parisiens avaient tellement
mangé, que l'on voyait des mères dé-
vorer leurs enfants — de joie proba-
blement.

Sous Louis XIV, les paysans heu-
reux, se payaient des repas splendides
en broutant l'herbe. Fénelon a cons-
taté la chose dans un rapport adressé
au Roi Soleil. Racine a encouru les
disgrâces de Madame de Maintenon
pour avoir prouvé que le peuple
mourait d'indigestion. Et Labruyère
a tracé des paysans un portrait si
flatteur, qu'on se demande comment
des gens si repus et si gras ne crevaient
pas d'allégresse.

Les historiens parlent d'une certaine
disette qui décima la France sous
Louis XV. Quelle blague ! on était si à
l'aise et on savait si peu quoi faire de
la farine qu'on établît aux Tuileries des
fours-banaux où se confectionnaient
des petits pains au beurre, que les
plus pauvres mangeaient du bout des
dents.

Ce n'est pas Madame Dubarry qui
s'est écriée : « C'est beau Paris, mais
il y a trop de pauvres ! » c'est une
nommée Pauline Roland, très connue
pour ses opinions avancées.

Il n'y a que les gens mal élevés,
capables de reprocher à une princesse
d'avoir dit : « Si Paris n'a pas de pain,
qu'il mange des brioches. » Cette pa-
role a été prononcée par Madame
Gagneur, une romancière anti-cléri-
ricale.

Non, jamais il n'y eut de misères
que sous les républiques. Je vous le
dis, moi l'homme à la pâtée.

Ce n'est pas un bulletin de vote
menteur qu'il faut prendre pour chan-
ger votre situation, mais un fusil. Tous
les dimanches, payez vous une bal-
lade au Champ-de-Mars, à la barrière
du Trône ou à la place de la Concorde.
Manifestez chaudement. Et n'ayez pas
peur de cogner sur les agents — qui
font regretter les agneaux que ledoux
préfet Piétri avait mis à votre dispo-
sition.

Peuple, veux-tu manger? Veux-tu
dormir ? Veux-tu boire ?

Oui.
Descends dans la rue, et crie Vive

Cunéo. Mais surtout tâche de ne pas
retourner mon nom. Ce serait très laid.
Et je ne voudrais point, pour tout l'or
de la comtesse de Téba , qu'un cri
politique se transformât en une cla-
meur pornographique.

CUNÉO-D'ORNANO.

LIVRES NOUVEAUX
La librairie Treise vient de publier un nonrcan

volume que nous croyons appelé à un grand suecè»
littéraire : Les Coquines, par MM. Bertrand Mil-
lanvoye et Alfred Êtiévant.

Une très curieuse étude 4e mœur» théâtrales en
province ouvre ce roman dont l'action se déroute
ensuite dans le inonde de la finance parisienne.
Les auteurs ont exécuté de main de maître cete
double peinture des coulisses du théâtre de la finance.
Une telle puissance de rendu s'expliquerait dif-
ficilement si MM. Milanvoye et Alfred Etiévant n'a-
vaient, vu et qui sait? peut-être vécu plusieurs des
seine» qu'ils ont traduites. Nous savons, du reste
que la trame des Coquines repose sur une histoire
vraie dont certains personnages ont fait quelque
bruit dans le mande parisien, il y a quelques an-
nées.

Indépendamment de l'intérêt que présente l'ac-
tion par elle-même, les Coquines se recommandent
par un style coloré, plein de verve et de pittoresque,
mais simple, précis et n'ayant rien de commun
avec les artifices du placage littéraire qui ont cour»
aujourd'hui.

En résumé, un roman très vivant, trèsebservé, I
très instructif même, car bien des lecteurs y trou- I
veront de» révélations inattendues.

• *
Avant de mourir en pleine possession de sa

galté et de son talent, Emile Villemot mettait la
dernière main à un volume intitulé : Ne vous ma-
ries pas t que vient de publier Paul Ollendorff. Le
«piritucl écrivain y a prodigué toutes les saillies de
sa verve intarissable et les fantaisies pleines d'i-
maginaiion qui ont fait la vogue inépuisée des
Bêtises du Cœur et des Femm*s comme il en
faut.

*

TALLE YR AfD PRÊTRE ET ÉVEQUE, par
Auguste Marcade, vient de paraître chez fcd. Rou-

vcyre et G. Bleud, les éditeurs en renom de la
rue Richelieu. Ce joli volume, une petite mer-
veille de luxe et d» goût typographiques, aurait
pu avoir pour sous titre : la jeunesse de Talley-
rand.

L'auteur a voûta combler une lacune, vraiment
incompréhensible, dans les biographies de cet hom-
me qui a conservé le privilège lare de tenir tou-
jours la curiosité publique éveillée, sans la lasser
jamais. Il y a deux ans, à peine, l'Académie Fran-
çasic couronnait une édition de sa correspondance
avec Louis XVIII. Jusqu'à l'âge de 37 ans, Tail-
leyrand appartient i l'Eglise. Ses biographes sont
à peu près muets sur cette longue période, pourtant
bien «urieuse de son existence. C'est sa vie ecclé-
siastique que retrace Augnste Marcade. Les infor-
mations et les documents inédits dont il a rempli
son livre, en font une des lectures las plus atta-
chantes. Les anecdotes y abondent, et en est quel
que peu étonné de voir cette étude historique com
mencée en 1754, se continuer jusqu'à nos jours'
par les révélations piquantes de l'auteur sur la des-
cendance de la main gauche, de l'ancien évéque
d'Autun. — On peut prédire à ce livre un des
grands succès de curiosité de cette année.

*

II n'existait aucune publication bibliographique
qui puisse venir en aide aux libraires antiquaires
et aux bibliophiles, en leur indiquant au jour le
jour, pour ainsi dire, la hausse et la baisse du prix
des livres. Les éditeurs Ed. Rouveyre et C. Blond
ont donc rendu service à leurs confrères, aux bi-
bliophiles et aux amateurs, en entreprenant la pu-
blication du GUIDE DU LIBRAIRE-ANTI-
QUAIRE ET DU BIBLIOPHILE, par J. de
Bsauchamps, et Ed._ Rouveyre, ouvrage illustré de
nombreuses planches gravées, et qui, donnant des
renseignements exacts et précis, fait connaître la
valeur réelle et toujours actuelle des ouvrages rares
et curieux, anciens ou modernes. Ce GUIDÉ, dont
cinq livraisons ont déjà paru est le compté ment
indispensable de l'instruction bibliographique de
tout libraire on bibliophile qui désire ne pas res-
ter en arrière dans le grand mouvement qui s'opère
dans le monde entier en faveur des livres. Vérita-
ble monument bibliographique réalisant le plus
grand desiderata des libraires et des bibliophiles, ce
travail est assuré du succès. Aucune publication ne
peut suppléer ni remplacer cet ouvrage, qui est
augmenté de renseignements bibliographiques et
anecdotiques fixant la librairie et l'érudit, le cher-
cheur et te curieux, sur ta valeur d'un livre en
lui-même, eu égard i son intérêt littéraire ou ar-
tistique.

• •

LA COMTESSE SAB.AH, le nouveau roman
si impatiemment attendu de Georges Ohnet, vient
de paraître ehez l'éditeur Paul Ollendorff, 28 bis
rue Richelieu. C'est avant tout une étude psycho-
logique d'une extrême puissance. Une intrigue
émouvante, des situations dramatiques d'un inté-
rêt palpitant, assurent à cette nouvelle œuvre, où
l'on retrouvera toutes les qualités de style et da
composition de l'auteur de Serge Panine et du
Maître de Forges, le succès considérable qu'ont
obtenu ces deux ouvrages.

*

Les MÉMOIRES D'AUJOURD'HUI viennent
de paraître avec un grand succès à la librairie Ol-
lendorff. L'auteur si connu de ce livre, Janus (Ro-
bert de Bonnières), est en effet au premier rang
des écrivains contemporains, par la sûreté des ju-
gements, l'étendue des connaissances et l'art de
tout dire. Il apporte les révélations les plus inat-
tendues et les plus piquantes sur les contemporains
en vue. Quelques chapitres des MÉMOIRES
D'AUJOURD'HUI, tels que la Souris Blanche,
Caro Carissimo, etc., ont eu lors de leur appari-
tion dans le Figaro , un succès qui a remué le
monde de la politique et des lettres.

*

SOMMAIRE DU N» 5.— (28*février 1883) de L'ART
DE LA FEMME (Ed. Rouveyre et G. Blond, im-
primeurs-éditeurs, 98, rue de Richelieu, à Paris),
— Le Costume Féminin (La Robe)", par Marguerite
d'Aincourt. (Camée). Illustrations de Cortazzo et
Scott. — Les Salons de Paris, par Bachaumsnt (Le
Salon de madame Adam). Illustrations de Cortazzo.
— Hygiène de la parisienne, parledocteurDarfeu.
(Le Cabinet de Toilette). Illustrations de Cortazzo.
— Scrupules de conscience, par Ann Seph. Illus-
trations de Ferdinandus. — Le Théâtre à Parts en
1883, par Pierre de Lano. (Cinquième artiele). —
Courrier illustré de la Mode parisienne, par une
Parisienne. (Camée). (28 février 1883). — La Bourse
et les affaires. — Cette publication parait le i ,r et
15 de chaque mois et contient de 32 à 40 pages da
texte; l'abonnement d'un prix modique (30 francs
par an) est offert comme cadeau par toute la haute
société parisienne. — Un numéro spécimen est
adressé franco contre envoi de 1 franc 50 centimes
en timbres poste. #

LE GRAND SAINTE ANTOINE (da Padoue),
son enfance, sa belle jeunesse, ses tentations, son
apothéose et son affectueux petit cochon, badinage
en vers d'une vive gaieté, par Ernest d'Hervilly,
vient d'être publié en un joli volume de luxe, par
l'éditeur W.Hinrichsen, au prix modéré de 2 franc».

Cette épopée fantaisiste est magistralement illus-
trée par le célèbre caricaturiste W. Busch de plus
de 60 dessins et composition d'un comique « de
haulte-gresse ».

Les folles rimes du poëta parisien et les ipirituels
caprices du crayon de l'artiste, qu'elles encadrent,
obtiendront un vrai succès de rire, un rire qui dé-
sarmera les censeurs s'il en est qui s'offensent d'un
badinage.

W. Hinrichsen, éditeur. Paris, 40, rue des Saints-
Pères.

*

LE PÈRE KOLISCH, poème patriotique en
vers, par René Asse et Auguste Georgel, dit par M
Talien, de l'Odéon. prix 60 centime» franco, Paris'
Auguste Ghio éditeur, galerie d'Orléans, 1, 3, 5, 7
et 11, Palais-Royal.

MM. Assa et Georgel ne sont pas des inconnus
pour le public, souvent leur nom a été applaudi
dans les concerts, le» réunions littéraire», les cercles
où on récite de bons vers.

Rien n'est émouvant comme la mort dramatique
de ce vieux maître d'école alsacien : un grand
souffle patriotique anime ces beaux vers frappés à
l'antique. '

Les monologuo» et les pièces de salons ne sont
pas toujours drôles, n'est ce pas ? mais en voilà une
qui aura mieux qne le succès: elle sera populaire
avant peu.

*

Chez Hinrichsen, 40, rue des Saints-Pères.
Sedan, souvenirs d'un officier supérieur (S fr )

c'est-à-dire le récit du drame militaire, par un ac-
teur de la mêlée. On ne peat rien lire plus sai-
sissant que le tableau de celte effrayante jour-
née marquée d'une croix sanglante dans l'His-
toire.... Et, après lecture, la brochure est de celles
qu'on conserve. A. C.

•

PANURGE. — Qui a obtenu un si grand succès
par son texte et ses dessins auprès du public pari-
sien, vient de s'adjoindre de nouveaux collaborateurs
et d'augmenter son formai par des suppléments dûs
à la plume des dessinateurs les plus humouristiques

Ouvert à toute la jeunesse artiste, réunissant les
qualités diverses des journaux littéraires et illus-
tres de Pans, que pourrait on dire de plus en sa fa-
veur que de citer les noms des célébrités qui en
moins de cinq mois, ont déjà collaboré à %inùrge.

POUR LES DESSINS : Willette, Le Natur,
Lu>g. lo.r, Henri Pille, de Sta, Grévin, Robida
Henri Detouche He.ll, Delbos, Desmoulins, Jacobs
ïeannio , J. Biais, Crafiy, Rocbegrosse, Mars, de
Montaut, Bauduin, Henri Dillon, cl» étc

Des abonnements d'essai d'un mois, aux' prix de
8 fr (en timbres «u mandats) sont consentis dans

le but de faire connaître Z,anurge dans les départe-
ment» cl à l'étranger. S'adresser à 1 Administra-
teur, M. Barry ALIS, 16, rue d'Aumale, Paris.

PRIX DE L'ABONNEMENT :

France : Six mois... H fr. - Un an.... 25 fr.
Etranger : - ... 16 fr. - - - 30 "

CONCOURS LITTÉRAIRES DU BIOGRAPHE

Sous le patronage et la Présidence d'Honneur
DE Madame Edouard LENOIR.

Le programme de ces Concours, iaséré da«s la
première livraison du sixième volume du Biographe,
est modifié ainsi qu'il suit :

Nous fondons, à Bordeaux, des Concours trimes-
triels de poésie et de prose : Contes, Idylles, Ept-
grammes, Satires, Sonnets, Fables, Chansons, etc.,
en français et en idiomes locaux.

L'UNIQUE CONDITION DU CONCOURS EST D'ÊTRE

ABONNÉ AU BI08RAPHÏ 10 ÏR: PAR Aï

Les manuscrits sont examinés par un jrirV spécial
composé du Directeur, du Rédacteur en chef et du
Secrétaire Général du Biographe, assistés de trois
autres membres choisis parmi les plus capables des
Collaborateurs résidant à Bordeaux.
Le premier concours «era ouvert le 1" avril 1883.

et clos le i" juillet suivant.
* *

Viennent de paraître à Paris :
Chez Charavay frères, rue da Furtcnberg :
Promenades au Valais de Justice (2 fr.), par

Armand Lelioux. Ce pelit livre écrit de façon à
pouvoir être lu comme un agréable passe-temps,
apprend à la jeunesse quelle est l'organisation de la
justice et comment elle »e rend. Tâche difficile et
méritoire que l'auteur a accomplie avee une grande
intelligence du sujet.

Le Bonheur au Village (2 . fr.), par M. Barra-
cand, charmant lécit dont la morale peut se résu-
mer ainsi : On va loin souvent pour chercher le
bonheur qui nou» attendait chez nous ; le sol où
l'on est né, les champs près desquels on a grandi,
sont de bons nourriciers pour les braves gens qui
ont du cœur au travail.

Ces deux petits volumes, qui obtiennent un vif
succès, font partie de la « Bibliothèque d'Edu-
cation moderne », de MM. Charavay frères, collec-
tion de livres inspirés par une morale forte, une
science solide et un souci du progrès libéral qui
les rend dignes parmi les meilleurs pour être mis
entre les mains de la jeunesse. A. C.

*

La librairie Française, la>, rue Malesherbes à Lyon
vient de prendre les mesures nécessaires pour servir
la suite des abonnements pris à la librairie Mois-
berger, 36, rue Franklin, qui vient d'être fermée.

Les abonnés de Monseigneur, Secret d'Or, Nuits
Terribles, Femme du Mort, sont priés de donner
leur adresse exacte en indiquant te numéro de la
dernière série reçue,

A l'avenir le service sera fait avec la même ré-
gularité que celui de la France Illustrée de Malte-
Brun, c'est-à-dire qu'il sera irréprochable.

• ¥
Ceux de nos lecteurs qui désireraient posséder une

biographie complète et l'aisonnéo, avec portrait et
autographe de Gambetta, depuis son entrée dans la
vie politique par le procès Baudin jusqu'à la for-
mation du ministère du 14 novembre 1881, la trou-
veront en un gros volume (3 fr. 50), édité par Sandoz
et Thuillier, rue de Tournon, 8, en vente dans
toutes les librairies. Cet ouvrage obtient un vif succès.

"CHARADE"
Mon premier indique une chose passée
Mon second est une étoffe recherchée
Et tout près d'un salon vous trouvez mon entier.

Solution du dernier numéro de la
« Bavarde »

Mot de l'Enigme: FUCJE.
Ont trouvés la solulwn de l'énigme :

Mephisto et Turlurette à Tonnay-Charente; Ma-
ria Foulard et son amie OEil de merlan frit; bu-
vette de la gare au Clapier ; Clic-Clac à Tout ; le
Sphinx de Béziers ; un nain poli à Malzéville
(Meurthe-et-Moselle); Drauode Nolbas et Suiram
Engamellio de la tribu des Nyams ; Bras de fer et
Peau de requin à Lyon.

Maître Martineati ; Rachel Mignon et Eugénie
Sphinx des Jacobins ; Ascanio à Lons-le-Saulnier ;
Yves Rogne ; Juana de la brasserie de l'Etoile i
Paris j Le cercle de l'habit en l'air à Paris ; Chaud-
Colas à Paris ! Bodribu» à Paris ; Komako à Paris ;
Olympe et Larouge à Paris ; Augustine et son amie
Eugénie à Paris ; Jenny Bidel ; Agapénor, commis
épicier à Nancy.
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PETITE CORRESPONDANCE
Merlan fricassé à Grenoble, préférons que TOUS

nous envoyez échos demi-mondains.
E. G. à Paris, publierons. — L. Beynald à Lyon,

merci, continuez, attendons silhouettes.
Rigolo à Piney, impossible publier cela. —

L'homme aux canes rouges à Beaurepaire, Ecrivez
sans citer de noms. — Frise Plat à Vesoul, pour
prochain numéro. — Mlle Passe-Partout au Havre,
merci, comptons sur vous. — Clairnoyant au Ha-
vre, pour prochain numéro.— Mignon et Mignonne
à Chambéry, ne vendons plus dans votre ville. —
Nabuohodonosor à Paris, trop long. — Pistrix à
Arboi», trop long. — Un nain poli & Maltéville,
merci, mais le débat et clos. — Beau soleil à Lyon,
envoyez nous renseignements complets pour si-
lhouette — Drauode à Lyon, merci, continuez.

Auclairville à Lyon, merci, publierone. — Bras
de fer à Lyon, Ce n'en pas une demi-moadaine. —
Ratrhaà Clermont, merci, continuez envois mais
résumez. — Jack d'Oseille à Clermont, attendons
toujours compte rendu | promis. — R. Mina au
Havre, oui, Maria passera dans prochain numéro.—
Ascanio à Lons-le-Saulnier, pouvez compter sur
nous. ~ 6 Quarts à Toul. — Goco à Vesoul,
merci, envoyé» encore, Romuald de Fleuriguy a
Paris, merci, comptons toujenr sur voui, très bien.
— Fanfare à Paris, merci cher collaborataur, fort
bien. — Fritellini à jigeu, silhouette pour prochain
numéro. — G. B. à Lyon, est-ce une demi-mondai-
ne Telle n'est pas connne. - Klea-Klen-Radis à
Perpignan, commencerons publication à partir du
prochain numéro. — Maseotte, merci, continue»
envois. — Un lecteur assidu à Lyon, donnez ren-
seignements complets. — L'a» de cœur à Vesoul,
moroi, continuez.

Brémond à St-Etienne, merci, continuez — Deux
enleveurs de ballon au Havre, cela n'offre aucun
in térêt. - Un lecteur bien au courant à Lons-le-
Saulnier, ceci est escabreux.— Lait tourné à Epinal,
merci, continuez. — Bec-Salé à Fraisse, ce n'est pas
une demi-mondaine. — Albert Sorvèm à Paris,
cela n-offre aucun intérêt. — Séraphine Vermouth
4 Paru, pas de personnalités masculines s. v. p.-
Frise-Poulet à Pont-à-Mou»son, merci, continuez.

L. L. U. à Agen, fort bien, merci, comptons sur
vons. —- Adios à Agen, merei, continuez envois
mais ne parlez absolument que des demi-mondai-
nes. — Pain Veuf à Grenoble, merci, envoyez nous
chaque semaine. — Genène à Paris, merci, conti-
nuez envois. -- Je fouette à Sedan, merci, comp-
tons sur vous. — Henri Bertram, merci, conti

nuez envoi». - Broucanello à Heaenas, merci con.
tinuez. - Belzébuth à Avignon, merci, comptOM
sur vous. - Mémo à Alais, merci, comptons ssr
vous, résumez le plus possible. - Serdurisi Chau
mont, merci, continuez. — 1 Reguissé i Bon»
merci, envoyez encore. — Glapinel à GrantCombe
merci, continuez. «* Benvenuto à Nîmes, merci'
comptons sur vous. — Adonis à MonUuban merci*
envoyez chaque • :maine ' '

Un du 9" cuirassiers, merci, continuez. - Chau
doreilleàLyon, merci, envoyez nous renseignai
ments pour silhouette. — Paul Paillette à Pari,
cher collaborateur, envoi parvenu trop tard pour ce
numéro. - Henri Georges à Pari», arrivé trop tard
cher collaborateur, publierons dans prochain m-
méro.

CHRONIQUE FINANCÏÊRE
Paris, -I9mars-18b3.

Le lundi de Pâques, le marché n'est jamais
bien animé, est-ce la cause de la lourdeur que
nous avons à constater ; ou bien les vendeurs
ne veulent-ils pas se laisser vaincre tans'
combat en liquidation ? C'est ce que nous ap-
prendra la bourse de demain . La clôtere s'est
faite en réaction assez sensible sur les' prix
du début, Le 50/0 est revenu dell502àtl4 65
le 3 0/0 finit à 80 55, l'Amortissable à 82, là
Banque de Fiance à 5,420,, le Foncier à 1,360
la Banque de Paris à 1,055, le Lyon à 1*560'
le Midi à 1,136, le Nord à 1 ,870, l'Orléans à
1,270, le Suez à 2,560, le Gaz à 1500, le 5 0/0
Italien à 90 15, le 5 0/0 Turc à 12,27, l'Unifiés
Egyptienne à 378,1e 4 0/0 Espagnol à 63 1/19,
la Banque Ottomane à 762.

Le Conseil d'administration de la Société
générale des Téléphones a décidé l'appel du
troisième quart, soit 125 fr. par action. Ce
versement en déduction duquel sera reçu la
dividende fixé à 15,35 nets par l'Assemblée
des actionnaires du 22 de ce mois et qui se
trouve ainsi ramené à 109 65 par action sera
exigible du 1er au 15 avril prochain. Un. délai
de 3 mois est accordé aux actionnaires moyen-
nant paiement des intérêts de retard au taux
de 60/0 l'an.

Par décision du Conseil d'administration ds
la Compagnie généale d'eaux minérales et de
bains de mer, les versements ci-après sont ap-
pelés sur les nouvelles actions de la Compagnie :
125 fr. à verser le 15 avril prochain et 125 le
15 octobre prochain, à la Société Générale, 54,
rue de Provence.
BIBBgaiËli: in; i||ii|i»jiji»i«JWBi»mfa» nimini

 Le Gérant : G. DEVQISE.

G. DEVOISE, Imprimeur de la Bavarde,
petite rue de Cuire, 10.

UN ENNEMI COMMUN
Quand on considère la qaantité innombrable du

maladies auxquelles notre pauvre existence est expo-
sée, on comprend qu'on ne saurait jamais éire assez
prévoyant pour conserver ie don si précieux de 1»„
santé. La constipation étant le principe de presque
toutes les maladies chroniques, il est urgent, dès
qu'on en ressent les premières atteintes, de prendre
aussitôt des Pilules Suisses, qui guérissent rapidement i
et sûrement, et l'on prévient ainsi les maladies grave»
qui résultent presque toujours de la négligence qu'oa
a mise a soigner une première indisposition.

tvjtor les contrefaçons

SiEiiEB
Exiger le véritable nom


